AVERTISSEMENT. 

Tout  le  monde  vient  de  lire  avec  beau- 
coup d’intérêt  un  Ouvrage  ayant  pour  titre  : 
La  Galerie  des  Étau-Généraux.  A l’élégance 
«du  ftyle,  cet  Ecrit  a joint  l’avantage  beau- 
coup plus  grand  de  faire  connoître  à la  Na- 
tion des  Perfonnages , qu’il  lui  étoit  fi  im- 
portant de  pouvoir  apprécier.  Nous  n’exa- 
minerons pas  fi  tous  les  portraits  ont  attrapé 
larclfemblance.  Le  meilleur  Peintre  fe  trom- 
pe quelquefois.  Les  affeaions  de  l’ame,  dont 
tout  homme  fuit  involontairement  l’impul- 
fion , égarent  le  pinceau  de  l’Artifte  comme  la 
plume  de  l’Ecrivain.  Mais  l’Ouvrage  achevé 
n en  a pas  moins  fes  beautés  de  détails , & 
fes  perfpedives  frappantes. 

Le  foin  de  copier  la  nature  ne  fe  borne 
pas  a peindre  les  hommes , il  faut  égale- 
ment peindre  les  chofes.  Il  m’a  donc  femblé 
qu’il  manquoit  un  Pendant  à la  Galerie  des 
États-Généraux.  Sans  doute  on  trouve,  dans 
cette  foule  d’Écrits  éphémères , un  grand 
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nombre  de  vérités  utiles.  Mais  perfonne  ne 
paroît  encore  avoir  fongé  à en  réunir  l’en- 
femble  fous  un  même  point  de  vue.  Quand 
on  peut  tout  faifir  d’un  feul  coup  d’œil , on 
apperçoit  mieux  les  rapports,  on  juge  mieux 
des  conféquences.  Un  tel  rapprochement  eft 
donc  la  tâche  que  je  vais  remplir.  Le  Pu- 
blic, après  avoir  jugé  les  hommes,  va  juger 
les  aâions.  L’opinion  fe  fixera  plus  sûre- 
ment : & fi  les  Délégués  de  la  Nation  veu- 
lent la  prendre  pour  leur  guide , en  recon- 
noiffant  leurs  écarts  , ils  deviendront  capa- 
bles de  faire  moins  de  faux-pas.  Peut-être 
trouvera-t-on  les  couleurs  mal  choifies , les 
nuances  mal  ménagées , un  deffin  trop  mai- 
gre, ou  foiblement  calqué;  mais,  à travers 
tant  de  défauts,  on  ne  pourra  manquer  d’ap- 
percevoir  un  fujet  digne  d’être  confidéré  at- 
tentivement : & l’exeufe  de  la  foiblelfe  du 
Peintre,  fera  le  choix  heureux  de  fon  mo- 
dèle. 
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DES  OPÉRATIONS  ACTUELLES. 


TV  une  époque  où  le  patriotifme  étoit  un  crime; 
& la  balTefle  dame  , linon  une  vertu , du  moins 
un  devoir  , je  n’a  vois  pas  craint  d’alarguer  & 
^affronter  l’orage.  Né  François  , j’ai  toujours 
trouvé  au  fond  de  mon  ame  cet  élans  de  la  nature  qui 
porte  l’homme  vers  fa  liberté.  Pour  l’obtenir  , il  a 
fallu  néceffaire ment  que  le  zèle  anticipât  quelque- 
fois iur  les  momens  de  la  recouvrer.  Depuis  des 
f ècles  , 1 autorité  étoit  en  France  la  loi  fuprême  j 
& le  peuple  qui  l’a  crée  & l’a  fait  valoir , paralyfé 
par  le  defpotifme , fe  trouvoit  abâtardi  jufqu’â  ne 
plus  fe  reconnoitre.  Il  eft  fans  doute  des  inftans 
ou  1 indignation  Ôc  le  défefpoir  donnent  enfin  le 
courage  de  mettre  en  pièces  le  joug  de  la  fervitude; 
mais  un  peuple  d’efclaves  ne  favoit  oppofer  à de 
perpétuelles  vexations  que  de  la  foupleffe  ôc  de 
l’apathie. 

Cependant  ce  n' 'étoit  pas  un  Tibère , un  Com- 
mode , un  Néron  , ou  tout  autre  tyran  de  cette 
trempe  qui  faifoic  trembler  la  France  par  des  fcènes 
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de  barbarie  8c  cThorreur.  Depuis  quelque  temps 
le  Souverain  n’étoit  plus  qu’une  marotte  , que  d’a- 
bord la  paifion  des  jouiffances  6c  bientôt  des  be- 
foins  exceffifs  avoient  livré  à fes  Miniftres.  Ces 
odieux  intriguans , faifant  donc  l’abus  le  plus  in- 
digne, 6c  de  la  foibleffedu  Prince,  6c  du  caraéfère 
facile  de  la  Nation , mettoient  fans  celfe  en  avant 
le  nom  du  Monarque , pour  faire  refpeéter  par  fes 
peuples  leurs  concufîions  6c  leur  tyrannie.  T el  on 
voit  un  Vilir , fuivant  le  befoin , arracher  aux  lan- 
gueurs du  férail  un  Sultan  imbécile  , pour  le  pro- 
mener en  grande  pompe  dans  les  rues  de  fa  Ca- 
pitale, 6c  enchaîner  plus  aifément  le  vulgaire  qui 
fe  profterne  6c  s’anéantit  à l’afpeét  de  ce  fantôme 
impofant. 

Infpirer  de  l’énergie  à fes  concitoyens  étoit,  fans 
doute , le  moyen  le  plus  efficace  pour  les  fouftraire 
à une  condition  auffi  pénible  qu’humilianre  } aller 
a la  recherche  de  leurs  privilèges  j puifer  dans  les 
antiques  monumens  les  preuves  ineffaçables  de  leurs 
droits  ufurpés  , trahis  , foulés  aux  pieds  ; en  com- 
pofer  un  tableau  dont  les  nuances  leur  fiffent  fentir 
le  contrafte  qui  exiftoit  entre  ce  qu’ils  étoient  6c 
ce  qu’ils  dévoient  être  : voilà  comme  on  pouvoir 
les  rappeller  à eux-mêmes  : voilà  quel  fut  l’objet 
j de  mes  premiers  effais. 

Mais  dans  un  temps  où  tous  les  efforts  du  def- 


( 5 J 

jpotifme  tendoient  â interdire  au  citoyen  ju-fqu  a la 
liberté  de  penfer  , 1 inquifition  veilloit  avec  plus  de 
foin  encore  pour  étouffer  les  moindres  réclamations. 
La  preffe,  qui  gémifîbit  chaque  jour  d'avoir  à faire 
connoître  aux  peuples  les  aétes  de  l’arbitraire  Sc  les 
inventions  de  la  fifcalité  , étoit  fermée  à la  phi- 
lofophie  , a l’amour  du  bien  public  , a la  vérité. 
Quiconque  leur  facrifioit  devoir  aller  dans  une  terre 
étrangère , & chercher  fur  un  fol  libre  la  faculté 
de  fe  faire  entendre. 

Cette  reffource  avoir  également  fes  entraves  & 
fes  dangers.  Auffi,  quelle  eft  la  voix  qui  ait  pu  s’é- 
lever avec  force  dans  Je  moment  critique  où  la 
France  a éprouvé  le  dernier  excès  de  l’opprefïion  ? 
Ce  tombeau  de  la  liberté , ce  cachot  creufé  par  la 
main  de  Ja  tyrannie  , ce  théâtre  de  tant  d’horreurs, 
cette  Baftilîe,  qui , par  fa  chiite,  a encore  écrafé 
bien  des  malheureux  , avoir  glacé  d’effroi  le  pa- 
triotifme  : 8c  ce  n’eft  point  l’éloquence  véhémente 
de  quelque  citoyen  , qui  a enfin  foulevé  la  Nation 
contre  les  trois  Monftres , dont  l’ambition  déme- 
furée  a tellement  voulu  exhauffer  l’idole  du  def- 
potifme  , quelle  eft  tombée  par  l’effet  de  fa  propre 
gravitation. 

Je  m apperçois  ici  qu’il  eft  difficile  de  s’occuper 
des  ennemis  de  la  Patrie,  fans  que  l’ame  s’aigrifte  j 
& bientôt  la  plume  va  naturellement  fe  tremper 
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dans  le  fiel.  Mais  peut-on  craindre  de  trop  allumef 
l’indignation  contre  des  êtres  alfez  miférables,  pour 
avoir  trouvé  de  la  fatisfaétion  a vouer  au  malheur 
<îes  millions  d’individus  ? Montrons  plutôt  à dé- 
couvert ces  têtes  de  Médufe  , afin  que  des  traits 
aufii  hideux  apprennent  â fe  défier  de  quiconque 
paroîtroit  quelque  jour  vouloir  en  emprunter  de 
pareils. 

L’un  de  ces  trois  forbans  eft  Brienne  , aujour- 
d’hui métamorphofé  en  Cardinal  de  Lomelie  , n’o- 
fant  plus  porter  un  nom  qu’il  a rendu  li  odieux. 
Prélat  Athée  , qui , pour  prix  de  fes  forfaits , a été 
gratifié  du  Cardinalat , devenu  par  cette  proftitu- 
tion  le  fceau  de  la  turpitude  : traître  à fa  Patrie, 
qu’il  a perdue  ; à fon  Roi,  qu’il  a anéanti  : il  de- 
vroit , ou  périr  par  la  main  d’un  bourreau  , ou 
mourir  de  honte  s’il  avoit  de  famé. 

Le  fécond  eft  cet  inepte  , orgueilleux,  entier  ôc 
faux  Lamoignon  , qui  n’a  fu  faire  qu’une  feule 
aétion  louable  dans  fa  vie  , celle  de  purger  la  terre 
en  fe  donnant  la  mort , foit  par  mal-adrefte  ou  par 
précaution. 

Le  troifième  , enfin  , plus  pervers  que  les  deux 
autres  enfemble , c’eft  le  Tonnelier,  honoré  du  titre 
de  Baron  de  Breteuil  pour  prouver  fans  doute 
que,  dans  quelques  cadavres  nobles , il  a pu  exifter 
plus  d’une  ame  de  boue.  Avorton  de  la  nature  pour 
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Je  moral  8c  le  phyfique  : poifon  organifé,  quia 
fouillé  de  crimes  8c  la  Cour  8c  la  Ville  : exécration 
de  la  France  8c  de  la  poftérité  : cloaque  infeéfc  où 
aboutilTenr  tous  les  vices  : être  infernaL,  qu’un  ciel 
vengeur  crée  quelquefois  pour  châtier  les  peuples , 
8c  qui  , infiniment  de  fa  colère  > doit  à fon  tour 
en  devenir  l’objet. 

Tel  eft  pourtant  celui  qui  a ofé  reparoître  fur 
la  fcène  dans  une  circonftance  où  l’autorité  comp- 
tant trop  fur  l’obéiflance  du  foldat,  aveugle  juf- 
qu’à  ce  moment  , a cru  pouvoir  enfin  lever  le 
mafque  , 8c  employer  la  force  ouverte  pour  en- 
chaîner , comme  un  tigre  , le  peuple  que  quelques 
marques  de  bienveillance  ont  toujours  fait  tomber 
aux  genoux  de  fes  Rois.  Il  falloit  au  François  un 
Gouvernement  qui  fut  contribuer  à fon  bonheur,’ 
en  appréciant  fa  générofité,  fa  douceur,  fa  docilité, 
fa  confiance  j un  Gouvernement  qui  fut  donner  plus 
d’extenfion  â fa  gloire,  en  encourageant  fon  génie, 
fon  activité  , fon  induftrie.  Efclave  fous  le  régime 
féodal  ; efclave  fous  l’ariftocratie  des  Minières , 8c 
la  molle  8c  coupable  déférence  des  Parlemens 
quel  fort  lui  deflinoit-on  , quand  , en  rappellant  au 
Miniftère  les  hommes  les  plus  corrompus  8c  les 
plus  impérieux,  on  prenoit , d’un  autre  côté,  les 
mefures  les  plus  effrayantes  ? 

L’alarme  une  fois  répandue , les  yeux  fe  font  enfii* 
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ouverts  ; & la  grandeur  du  péril  a donné  la  forcé 
d’y  échapper.  Mais  , chofe  inconcevable  ! imitant 
d’après  , & lorfqu’il  exiftoit  encore  des  traces  qui 
en  perpétuoient  la  mémoire , ce  péril  a été  géné- 
ralement oublié.  Des  voix  même  fe  font  fait  en- 
tendre , pour  ofer  allurer  qu’une  terreur  panique 
avoit  feule  réalifé  des  chimères. 

Un  camp  formé  de  Troupes  étrangères,  des  Ré- 
gimens  qui  arrivent  de  toutes  parts  , une  artillerie 
formidable  , puis  la  difperlion  de  tous  les  ennemis 
connus  de  l’État  ; lî  ce  ne  font  pas  là  les  vrais  ad- 
iré nie  nies  d’un  complot , quels  indices  pourront 
donc  fervir  jamais  à en  déligner  la  certitude  ? Com- 
ment donc  s’eft-il  trouvé  tant  de  gens  qui  aient  pu 
prêter  l’oreille  à des  difeours  aulli  menfongers  qu’in- 
vraifemblables  ? Apparemment  il  eft  dans  la  nature 
que  le  bfefoin  de  s’étourdir  fur  un  danger  , propre 
à fufeiter  d’éternelles  inquiétudes  , prévale  fur  la 
fagelfe  de  s’en  occuper. 

Cependant  les  confpirateurs  ne  traînent-ils  après 
eux  que  la  honte  de  leur  crime  avorté  ? En  leur 
fuppofant  quelques  vertiges  de  pudeur  , ils  ne  de- 
vroient  plus  , il  eft  vrai  , ofer  fe  montrer  au  grand 
jour.  Ne  vont-ils  pas  fournir  un  trait  nouveau  dans 
l’iliftoire  ? Quand  elle  nous  apprend  que  les  Tar- 
quins  furent  chartes  de  Rome,  elle  reftreint cette 
profeription  remarquable  à une  famille  feulement. 
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Mais  on  lira  dans  les  Annales  de  la  France , fans 
pouvoir  le  trouver  ailleurs  ; on  y lira  que  tous  les 
Principaux  de  cet  Empire , non  contens  de  fouler 
le  peuple  & de  dévorer  fa  fubftance  , ont  voulu 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  le  prefiurer  da- 
vantage. Tout  fembloit  promettre  à cette  ligue  for- 
midable un  fuccès  alluré  ; ôc  cependant,  fans  avoir 
eu  à repoufier  le  moindre  obftacle  , la  crainte  de 
fe  voir  enveloppés  dans  leurs  propres  filets  les  a 
difperfés  tout-à-coup.  Ils  partent  furtivement  com- 
me le  malfaiteur  qui  s’éloigne  à grand  pas,  avant 
même  que  fon  délit  ait  été  découvert.  O jeu  in- 
compréhenfible  du  hafard  ! O viciflitude  des  chofes 
humaines  1 Quelle  fingularité,  quel  contrafte  1 Les 
fiècles  futurs  pourront-ils  y ajouter  foi?  Cette  Bande 
de  fuyards , naguères  fi  fiers  , fi  faftueux , fi  domi- 
nans , fe  trouve  réduite  à la  condition  du  Sauvage 
Nomade , qui  n’a  ni  Patrie  , ni  Dieux  Pénates , ni 
Alliés  , ni  Concitoyens.  Elle  n’eft  plus  qu’une  Cara- 
vane de  Juifs  modernes  qui  parcourent  le  monde; 
&:  que  par-tout  on  rebute , que  par-tout  on  mé- 
prife  , que  l’opprobre  pourfuit  par- tout.  Note  éter- 
nelle d’infamie  ; dont  l’ordre  qui  en  eft  entaché  9 
auroit  dû  craindre  au  moins  de  fe  noircir  davantage 
aux  yeux  de  la  Nation , de  l’univers , de  la  poâérité* 
Les  trames  nouvellement  découvertes  prouvent 
a fiez  que  la  réminifcence  entre  trop  rarement  dans 
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l’ame  des  fcélérats.  Que  fert-iî  que  Diane  foit  dif- 
partie  avec  toute  fa  meute , fi  les  mêmes  afFedions 
laiffènt  un  libre  cours  à fes  pernicieux  avis?  Lors 
de  la  première  Afiemblée  des  Notables  , n’endor- 
mit-on  pas  la  Nation  en  faifant  courir  le  bruit  de 
fa  difgrace  fimulée?  Cette  nouvelle  Hécate  partit, 
en  effet,  pour  Londres j mais,  cachant  un  poignard 
fous  fa  robe  , elle  alîoit  y jouer  un  rôle  digne  d'elle  5 
elle  alîoit  égorger  l’Homme  au  Collier  , 8c  lui  en- 
lever fon  intéreffant  Porte-feuille.  On  a fu  comme 
le  Ron*  de  Breteuil  a contribué  au  fuccès  de  cet 
aflaffinar.  Breteuil  , malgré  fes  attentats  , refpire 
encore  ; Breteuil , qui  devoit  être  dénoncé  le  pre- 
mier de  tous  à FAflemblée  Nationale,  fe  joue  à 
fon  gré  des  îoix  8c  des  hommes } Breteuil  fert  trop 
bien  les  médians  , pour  ne  pas  être  conftàmment 
Lame  de  leur  confeil  8c  le  Pire&eur  de  leur  ma- 
nœuvres ; Breteuil  n’eft  qu’éloigné  ; il  a aujourd’hui 
une  vengeance  perfonnélle  à fatisfaire  ; il  eft  donc 
plus  redoutable  que  jamais. 

Quoique  les  événemens  aient  étrangement 
changé  la  face  des  chofes  ; quoique  le  Miniftère 
foit  un  relfort  qui  a beaucoup  perdu  de  fon  an- 
cienne élafticité , néanmoins  ce  reffbrt  fubfifte  dans 
fon  entier.  Pour  lui  donner  fa  première  force , il 
fuffiroit  donc  de  le  tendre  de  nouveau.  Ouvrez 
les  yeux  , jetez  les  de  ce  côté-là  , 8c  vous  décou- 
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Vrîrez  plus  d’un  ouvrier  qui  y travaille.  Ceux  qui 
fuivent  de  près  la  marche  des  opérations , s’apper- 
çoivent  déjà  que  la  vieille  adminiftration  acquiert 
chaque  jour  des  droits  qui  contribuent à fon  ex- 
panlion.  Elle  fuggère  ce  qu’elle  déliré  ; elle  fe  fait 
offrir  ce  qu’elle  ambitionne.  Elle  recueille  dans  le 
fîlence  les  débris  de  fon  nauffrage  ; elle  conrtruit  à 
l’ombre  plus  folidement ; elle  s’applaudit  , fur-tout, 
lorfque , d’après  fes  difpolitions  , elle  voit  de  loin 
tous  les  mouvemens  tendre  à redonner  le  branle  à 
fa  funefte  vibration.  Ainli , pour  s’agiter  plus  que 
jamais , ce  cololfe  organifé  n’attend  plus  qu’un  der- 
nier tour  de  manivelle. 

Que  le  Miniftre  qu’on  apperçoit  à la  tête  des 
affaires  infpire  quelque  fccurité  : à la  bonne  heure. 
Mais  combien  de  fois  l’intrigue  ne  l’a -t- elle  pas 
déjà  renverfé  du  haut  de  ce  pofte  éminent  ? Sans 
être  à l’abri  de  tout  reproche  , fes  principes  lui  ont 
fait  de  puiffans  ennemis.  Il  occupe  une  place  où  il 
faut  des  hommes  qui  foient  capables  de  facrifier 
ouvertement  leur  gloire  Sc  leur  honneur.  Dans 
cette  place  on  eft  trop  en  butte  aux  traits  de  l’envie , 
pour  qu’on  puilTe  s’y  maintenir  un  certain  temps. 
Quels  fucceffeurs  aura  donc  celui  que  de  pareilles 
caufes  vont  plonger  dans  la  difgrace  ? Des  ambi- 
tieux , des  fourbes , des  déprédateurs  , des  êtres  » 
enfin , qui , du  Miniftère , ont  fait  le  centre  de  tous 
les  vices. 
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Il  fembloit  que  les  Prélats  auraient  dû  faire  une 
exception  : ce  font  eux,  au  contraire,  qui  ont  donné 
3’exemple.  Il  n’en  eft  pas  un  qui  n’ait  marqué  fon 
adminiftration  par  rafferviffement  de  la  Patrie,  par 
la  ruine  de  l’Etat , par  les  excès  les  plus  coupables. 

D’abord  , remplis  de  foupleffe  8c  de  fauffeté  juf- 
. qu’à  ce  que  leur  crédit  fût  folidement  établi , ces 
Miniltres  Prélats  ont  eu  l’adreffe  de  fe  tenir  allez  à 
l’écart  pour  faire  ignorer  , pour  ainli  dire , qu’ils 
étoient  en  place.  Mais,  l’intrigue avoit-elle  produit 
fon  effet  y les  confiances  utiles  à gagner  étoient-elles 
acquifes  ; l’édifice,  élevé  par  toutes  les  pallions  mifes 
en  fomentation,  devenoit-il  alîis  fur  des  bafes  fo- 
liées y qu’aufîi  tôtle  Minilhe  Prélat  levoit  une  tête 
altière  , 8c  lailïoit  voir  toute  l’étendue  de  fon  am- 
bition. N’ayant  plus  de  ménagemens  à garder,  Sc 
ne  refpeélant  ni  l’amitié  ni  la  reconnoiffance  , pour 
mieux  remplir  fes  deffeins , il  achevoit  de  s’affermir 
de  plus  en  plus , en  s’établiffant  fur  les  ruines  de 
ceux-là  même  qui  avoient  contribué  à fa  grandeur. 
Ainli  fes  premières  victimes  furent  toujours  fes 
protecteurs  les  pius  puilïàns  y & la  plus  infigne  in- 
gratitude, s enveloppant  du  manteau  d’une  politique 
meurtrière , devint  le  premier  effai  de  tous  les  at- 
tentats qui  dévoient  fuivre.  Tels  furent  Richelieu 
8c  Mazarin  : tel  voulut  être  aulîi  le  linge  de  l’un  8c 
de  l’autre,  ce  Lomélie,  qui,  avec  un  peu  d’efpric 
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êc  beaucoup  de  perverfité,  entreprit  néanmoins  de 
jouer  un  rôle  trop  au-deffits  de  fes  forces  parce 
qu’il  exigeoit  une  politique  confommée. 

L’exemple  récent  qu’il  a laide , auroit  dû  écarter 
pour  jamais  du  Miniftère  tout  homme  du  même 
état.  Il  y a fans  doute  d’honnêtes  Eccléfiaftiques  ; 
mais  aufli  qu’il  eft  grand  le  nombre  de  ceux  qui 
joignent  à l’efprit  d’intolérance  plus  ou  moins  de 
faufleté:  le  fanatifme  paroît  tenir  à l’elfence  de 
toute  Religion  ; 8c  peut -on  être  de  bonne  foi 
quand,  pour  moyens  de  perfuafion , on  ne  fait 
employer  que  la  violence  , 8c  fcuvent  même  qu’un 
poignard.  N’allons  point  chercher  ailleurs  les  caufes 
de  cette  animofité  qui  fe  manifefte  aujourd’hui  d 
ouvertement  contre  tout  ce  qui  eft  Ecclédaftique. 
L’hiftoire  de  tous  les  pays  leur  eft  d peu  favorable, 
qu’à  une  époque  où  les  lumières  font  partiellement 
diftribuées  chez  toutes  les  claffes  de  citoyens , il  eft 
comme  impodible  de  ne  pas  nourrir  dans  fon  ame 
un  germe  de  reflentiment  contre  une  efpèce  d’hom- 
mes, qui  ont  prêché  la  fervitude  pour  complaire 
aux  dominateurs  des  Empires  ; 8c  qui  ont  fait  un 
devoir  de  l’ignorance  pour  perpétuer  leur  propre 
autorité  , 8c  s’engraiflfer  plus  facilement  des  dé- 
pouilles du  genre  humain. 

D’après  ces  réflexions,  peut-on  regarder  comme 
un  a 6te  de  fagefle  le  choix  du  collègue  que  s’eft 
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donné  un  Miniftre  trop-confiant  ? Etant  fon  ami  i 
il  auroit  dû  connoître  quelques  particularités  de  fa 
vie.  A-t-il  pu  ignorer  que  ce  Prélat  avoir  eu  des 
liaifons  très- intimes  avec  le  Cardinal  de  Lomélie? 
Jamais  f agneau  ne  s’eft  uni  au  loup  j & la  vertu  la 
plus  pure  ne  peut  fervir  d’alliage  au  crime.  A la 
vérité  l’ambition  ne  foufFre  guères  d’étroite  amitié 
chez  les  Grands.  On  fe  rapproche  , on  fe  lie  pour 
fe  détruire.  On  fe  donne  les  marques  du  plus  vif 
attachement  pour  mieux  fe  tromper.  Un  revers 
furvient-il  ? Sur  le  champ  on  fe  tourne  le  dos. 
Aman  , lors  de  fon  triomphe , envoya  par  vanité 
fon  Portrait  a fon  Confrère  de  Prélature,  qui , par 
flatterie , le  plaça  dans  fon  fallon  avec  une  affecta- 
tion marquée.  Mais  la  profpérité  des  méchans 
paffe  fouyent  comme  une  ombre.  Aman  en  devint 
un  exemple.  Aufli-tôt  fon  Effigie  difparut  : elle 
quitca  fa  place  de  diftinétion  , & partit  pour  être 
honteufement  réléguée  dans  un  grenier.  Ce  trait 
eft  vraiment  caraétériftique. 

EPope  conte  qu’un  manant, 

Charitable  autant  que  peu  fage. 

Quelle  diftraélion  ! N’allois-je  pas  copier  ici  cette 
grande  letton  de  La  Fontaine,  f Apologue  du  Villa- 
geois & du  Serpent  réchauffé  dans  fon  fein  ? Quand 
l’avenir  ne  fe  montre  que  iîniftre  , c’eft  allez  de 
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îentrevoir  fans  tropchercher  à l’approfondir.  Deman- 
dons feulement  pourquoi  M.  Necker , après  avoir 
excité  un  enthoufiafme  prefque  général  j de  qui  n’a 
pas  plus  démérité  depuis  ce  moment , que  mérité 
dans  le  principe , femble  perdre  chaque  jour  dans 
l’opinion  publique  , 8c  particulièrement  dans  celle 
de  l’Aflemblée  Nationale.  Seroit-ce  donc  fans  que 
perfonne  poufsât  à la  roue , qu’il  s’achemineroit  (i 
promptement  vers  l’oubli  ? 

D’ailleurs,  le  bras  qui  lui  porte  dans  l’ombre  des 
coups  plus  sûrs,  lance  vifiblement  a ufli  quelques 
traits  d’un  autre  côté.  C'ell  trop  peu  que  de  perdre  un 
rival  ; ne  faut-il  pas , après  l’avoir  fupplanté , pouvoir 
régner  au  gré  de  fes  defirs  ? L’ambition  a une  pré- 
voyance qui  s’étend  loin.  Elle  fe  demande  donc  : 
que  deviendroit  le  Miniftère  , li  plus  d’accord  per- 
mettoit  à la  Nation  de  mieux  fe  conduire  ? Mais 
cette  feule  réflexion  la  raflure.  Elle  fe  rapeîle  que 
ce  rival  qu’elle  fonge  à détruire  , paroît  avoir  eu 
de  femblables  craintes , 8c  avoir  voulu  en  prévenir 
les  fuites,  avec  peut-être  des  intentions  moins  cou- 
pables. Quoiqu’il  en  foit , les  précautions  ptifes  ont 
réufli.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  profiter  des  luccès 
d’une  telle  politique  ; 8c  en  fuivant  les  mêmes 
erremens,  on  met  la  dernière  main  à l’ouvrage 
commencé.  Mal  à propos  l’Aflemblée  Nationale 
publie-t-elle  la  réunion  faite  de  toutes  les  rivalités 9 
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de  toutes  les  divifions  <T intérêt  ; en  vain  reconnoîc- 
elle  que  cette  réunion  feroit  aufli  jufle  que  nécef- 
faire  ; un  efprit  de  difcorde  s’occupe  fourdement  à 
nourrir  , à provoquer  les  diffentions  ; & parvient 
rendre  de  plus  en  plus  la  conciliation  apparente. 
Non  jamais , fans  quelqu’  inftigation  particulière  , 
le  François  fi  léger,  fi infouciant,  n’auroit  pu  pré- 
férer aux  douceurs  que  procure  la  paix  , une  conti- 
nuité de  troubles  domeftiques , d’agitations  & d’al- 
larmes , qui  empoifonnent  tous  les  inftans  de  la 
vie , en  ne  permettant  de  jouir  de  rien. 

La  France  offre  aujourd’hui  une  anamorphofe 
parfaite.  Plufieurs  faétions  la  déchirent.  C’eft  le 
fentiment  qui  y avoit  maintenu , pendant  un  demi- 
fiècle  , la  paix  la  plus  profonde;  c’eft:  l’égoïfme , 
qu’on  a fu  réveiller  fur  la  perte  de  quelques  droits 
pécuniaires  de  illégitimes,  qui  produit  maintenant 
tant  de  convulfions.  Je  l’ai  déjà  fait  connoître,  de 
l’on  fait  quelle  eft  la  main  qui  a jetté  la  pomme 
de  difcorde  ; ou  encore  quel  eft  le  nouveau  Paris 
qui  a dédaigné  l’altière  de  vindicative  Junon,  la 
dévotieufe  de  fanatique  Minerve  , pour  préférer 
Finconféquente  Vénus.  Quand  ce  choix  part  du 
Miniftère  , comment  jugera  - 1 - on  fes  motifs  ? à 
quoi  attribuera-t-on  la  caufe  d’une  prédile&ion 
aufli  neuve  qu’étrange  ? eft-ce  réellement  l’amour 
du  bien  qui  l’a  déterminé;  ou  plutôt  l’objet  n’étoit* 
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II  pas  de  femer  la  mélmtelligence  pour  empêcher 
qu’on  ne  pût  s’entendre  ? L’obfcurité  des  réglemens 
donnés  pour  la  convocation  des  Etats  - Généraux  y 
les  lenteurs  affeélées  dans  cetre  convocation  , Tad- 
jection  de  quelques  Villes  , rien  moins  qu’anféati- 
ques  , pour  procéder  en  commun  à la  nomination 
de  leurs  Délégués  & à la  confection  de  leurs 
Cahiers , la  formation  il  bizarre  ::  Ci  bien  étudiée 
des  Diftri&s  de  la  Capitale  font  autant  de  fairs 
apodicfiques  d’une  intention  peu  louable. 

La  conftitution  de  la  France  étoit  ce  que  fera 
toujours  celle  d’un  Empire  au  berceau  *,  ou  chez 
lequel , malgré  une  longue  fucceflion  de  iîècles , on 
ne  fe  fera  pas  encore  fevré  des  peticelfes  & des  pré- 
jugés inhérens  à l’enfance.  Cet  âge  eft  le  moment 
de  l’imperfection.  Si , pour  l’homme , l’éducation  la 
plus  foignée  devient  fouvent  infuffifante  , que  de 
temps  ne  faudra -t- il  pas  pour  perfectionner  une 
Nation  qui , ordinairement , puife  fon  origine  , ou 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  que  fuir  conftam- 
raent  la  fervitude  & la  barbarie , ou  dans  la  réunion 
de  plufieurs  Avanturiers,  fatiguésd’une  vie  errante, 
& las  de  devoir  leur  exiftence  aux  brigandages  & 
aux  forfaits.  D’une  fource  aulîi  impure  il  ne  peur 
découler  que  des  vices  <$c  des  erreurs.  Cependant 
les  préjugés  s’établiilènt  : les  abus  s’invétèrent: 
avec  des  fiècles  i’ufage  a tout  confacré  : le  peuple 
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eft  foulé  y il  eft  efclave.  Portant  dès  fon  berceaii 
le  joug  qu’on  lui  a impofé , il  vit  & meurt  dans 
l’idée  que  tel  eft  l’ordre  naturel  des  chofes.  Mal- 
heureux par  habitude , fa  patience  eft  prife  pour 
pufillanimité.  Il  ne  paroît  plus  qu’une  efpèce 
d’hommes  abjeéte  8c  digne  de  mépris  , parce 
qu’avec  tous  les  moyens  de  fe  venger  de  tant  d’af- 
fronts , il  les  dévore  fans  fe  plaindre. 

Mais  l’époque  d’une  nouvelle  révolution  marche 
aiifli  fur  les  ailes  du  temps.  Il  eft  un  équilibre  conf- 
tant  dans  la  nature , dont  on  prend  les  balance- 
mens  pour  des  écarts , & les  momens  de  retour  à 
l’aplomb,  pour  des  momens  de  confufion  & d’anéan- 
tiffement.  Cependant  tout  alors  feroit-il  détruit  » 
que  cet  équilibre  n’en  fubfifteroit  pas  moins  ; puif- 
que  l’abforption  des  chofes  eft  vihblemetit  ce  qui 
le  conftitue.  La  terre  s’entr’ouvre  : des  régions  en- 
tières difparoiftent  : la  mer  prend  leur  place  : l’uni- 
vers fernble  toucher  à fa  diftolution.  Bien  au  con- 
traire: un  autre  monde  eft  forti  des  eaux,  fous 
lefquelles  il  s’eft  engrailfé  8c  fertilifé , pour  alimen- 
ter des  milliers  de  générations , qui  difparoîtront 
un  jour  avec  lui , quand  le  befoin  d’un  renouvelle- 
ment fera  revenu. 

Le  cours  des  événemens  eft  le  même  fur  la  fuper- 
ficie.  Tout  ce  qui  exifte  j tout  ce  qui  rampe  fur  le 
fol  ne  difparoît  que  pour  provoquer  une  nouvelle 

procréation* 
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procréation.  Ainfi  tout  fe  détruit  Sc  eft:  recréé  alter- 
nativement : tout  domine  Sc  fléchit  à fon  tour. 
Cette  variation  tient  à la  nature.  Elle  fe  fait  fentir 
au  moral , au  phyfique  , en  politique  , dans  l’en- 
femble  & dans  les  détails.  Voilà  pourquoi  Thèbes 
Sc  tant  d’autres  Cités  magnifiques  8c  célèbres  font 
difparues  jufqu’à  laifler  ignorer  le  lieu  quelles 
occupoient.  Voilà  pourquoi  tant  de  peuples  fe  font 
éteints  comme  de  Amples  familles.  Voilà  ce  qui 
lit  donner  pour  attribut  une  roue  à la  Fortune , qui 
jette  dans  l’abjeftion  ce  quelle  avoit  élevé  fur  le 
pinacle  quelques  années  ou  quelques  jours  aupa- 
ravant. 

De  même  que  l’indolence  eft:  le  partage  des  ri- 
chefles  Sc  de  la  grandeur , de  même  aufli  l’aétivité 
Sc  le  travail  font  néceflfaires  à l’indigence  pour  dé- 
fendre Tes  jours  contre  le  manque  de  tout  Sc  la  mort 
qui  marche  à fa  fuite.  Mais  on  ne  travaille  pas  fans 
s’inftruire  ; mais  on  n’acquiert  pas  des  connoiftfances 
fans  devenir  clairvoyant.  L’inftant  doit  donc  arri- 
ver un  peu  plutôt  un  peu  plus  tard , où  tout  pref- 
tige  s’évanouit.  Alors  l’homme  du  peuple  com- 
mence à lever  les  yeux  fur  les  Grands  de  la  terre  : il 
ofe  enfin  les  fixer.  Quel  eft:  fon  étonnement, 
quand  il  découvre  que  cet  éclat  impofant , qui  l’a 
tenu  fi  long-temps  à une  trop  grande  diftance , eft 
tel  que  la  flamme  légère  du  Phofphore , qui  ébloui^ 
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dans  une  nuit  obfcure  , tandis  quelle  ne  s’apper- 
çoic  point  à la  clarté  du  jour. 

Cette  première  découverte  l’enhardit  dans  fes 
recherches.  Ne  -croyant  plus  appercevoir  d’inéga- 
lités que  dans  les  pofTeflions  , toute  vénération 
cefla  ; 8c  l’envie  dut  naturellement  lui  être  fubf- 
tituée.  Aucun  fentiment  ne  fait  mieux  prêter  des 
regards  curieux  8c  perçans.  Ainfi  l’on  épie  , l’on 
fuit , l’on  étudie  letre  faftueux.  Ses  valets  qui  font 
les  premiers  à faifir  fes  imperfe&ions , à connoître 
fes  foibleffes  , fe  vengent  de  da  balTede  de  leur 
état  , en  publiant  tout  ce  qu’ils  favent.  Qu’ap- 
prend t~on  ? Que  voit-on  > Le  plus  fouvent  un  for* 
chez  lequel  une  éducation  trop  négligée  n’a  pas 
eu  l’art  de  fupléer  le  défaut  de  génie;  un  ignorant, 
qui  prétend  tout  connoître  , 8c  qui  ne  fait  rien  y 
un  bavard  qui  n’en  paroît  que  plus  bête;  un  avan- 
tageux , qui  n’en  eft  que  plus  infupportabîe;  une 
brute,  qui , affe&ant  de  grands  airs  , fe  montre 
6c  femble  dire  : profternez-vous  ; un  dédaigneux , 
qui  méprife  tout  le  monde  8c  s’admire  continuel- 
lement ; un  vaniteux , qui  donnera  cinquante  louis 
pour  étaler  fa  générofité , 8c  qui  refufera  le  plus 
léger  fecours  à l’indigence  oubliée  ; un  prodigue 
pour  fes  jouiflances  , ou  un  avare  infatiable  8c 
fordide  ; un  avide  de  biens  8c  jamais  de  vraie 
gloire  $ un  cœur  corrompu , fe  faifant  un  jeu  de 
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îa  perfidie , & an  plaifir  de  la  fédu&ion  ; une  ame 
dure  , qui  ne  fait  point  compatir  aux  maux  de  fes 
femblables , ôc  qui  va  fe  trouver  mal  pour  une 
piquure  d’épingle  ; un  être  5 en  un  mot , bien  mé- 
prifable  , dès  qu’il  n’honore  que  ceux  de  fa  cafte; 

que  comptant  pour  rien  les  vertus  qu’il  n’a  pas 
& les  talens  qu’il  acheté  , il  s’imagine  que  de  vils 
écus  &des  parchemins  véreux  doivent  feuls  obtenir 
de  la  confidération.  Il  y a fans  doute  quelques 
traits  généraux  dans  ce  portrait.  Celui  qui  en 
réuniroit  l’enfemble  feroit  plus  hideux  que  l’Hydre 
de  la  fable  ; mais  fi  chacun  vêtit  prendre  le  fien  , 
ne  trouvercxnt-ils  pas  tous  leur  application. 

Après  avoir  obtenu  de  femblables  réfultats  de 
fes  perquifitions  , le  vulgaire  dut  fe  demander 
pourquoi  cette  expreftion  étoit  devenue  celle  du 
mépris.  Plus  rapproché  du  foyer  des  lumières , fon 
ame  épurée  a ce  creufet  devint  fenfible  à la  gloire 
comme  a l’humiliation  : bientôt  il  repouffa  par  une 
noble  fierté  des  dédains  peu  convenables,  La  phi- 
lofophie  éleva  fa  voix  ; elle  rappela  l’ordre  de  la 
nature.  Elle  démontra  l’égalité  des  conditions , 
ou  dumoins  elle  enfeigna  à prifer  chaque  individu 
fur  le  pied  de  fa  valeur  intrinsèque , fans  faire 
entrer  dans  le  même  plateau  des  acceftoires  hété- 
rogènes. Dès  ce  moment  la  révolution  qui  s’opère 
en,  France  prit  fon  cours. 

B z 
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L’Europe  éprouvoit  déjà  Fheureufe  influence  de 
ce  grand  changement  : il  étoit  entré  plus  d’aménité 
dans  les  mœurs  , plus  de  procédés  dans  les  rap- 
ports ; plus  d’égalité  dans  les  cercles;  8c  , fl  la 
première  place  y étoit  encore  deftinée  à la  naif- 
fance  8c  au  rang  , bientôt  on  tournoit  le  dos  à 
l’Androïde  dans  un  fauteuil , pour  n’écouter  que 
l’homme  d’efprit , dont  la  converfation  pleine 
d’intérêt  indiquoit , fans  quon  s’en  doutât  5 que 
lui  feul  étoit  quelque  chofe. 

Les  Grands  qu’on  avoit  vus  autrefois  fe  faire 
une  gloire  de  leur  ignorance  5 les  Grands  commen- 
coient  à fentir  eux-mêmes  le  befoin  d’être  éclairés 
pour  acquérir  cette  confidération  individuelle  , Ci 
difficile  à mériter.  Le  defir  de  s’inftruire  leur  avoit 
appris  à defcendre,  â vivre  , à fe  confondre  parmi 
les  autres  hommes.  Les  fciences  étoient  honorées  ; 
les  arts  étoient  eftimés  : il  ne  falloit  plus  faire 
qu’un  pas  ; 8c  la  vileté  attachée  par  l’apédeutifme 
au  plus  grand  nombre  des  emplois  de  la  fociété 
feroit  difparue.  Alors  l’homme  fans  mérite  ou  fans 
vertu  , dans  quelque  condition  qu’il  fût  placé , 
auroit  paru  feul  un  être  méprifable.  Alors  des  pri- 
vilèges 8c  des  exemptions , fruits  honteux  d’un 
temps  de  fervitude  8c  de  barbarie  , feroient  devenus 
â charge  à ceux  même  qui  en  jouifloient.  Alors, 
afin  d’être  mieux  vus  dans  la  fociété,  ils  vous 
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auroïent  priés  de  vouloir  en  accepter  la  renonciaJ 
tion  , pour  avoir  l’honneur  d’être  à votre  niveau, 
Ceftce  que  vient  de  vous  avouer  M.  l’Archevêque 
d’Aix.  Life ^ nos  Cahiers  , dit  - il  à l’Atfemblée 
Nationale  , les  Cahiers  de  toutes  les  Affem- 

blées  d'éleâion . Il  n'y  a pas  de  mandats  plus  for- 
tement prononcés  que  ceux  qui  concernent  l'égalité 
des  contributions  de  tous  nos  biens  aux  charges 
publiques . ( i ) 

Mais  c’étoit  à.  la  Philofophie  à perfectionner  fon 
ouvrage.  Elle  avoir  déterminé  les  premiers  facri- 
fices  arrachés  à l’orgueil.  Il  n’appartenoit  qu’à  elle 
de  provoquer  le  dernier  effort.  A la  vérité  elle 
opère  lentement.  N’ayant  que  l’arme  de  la  perfua- 
lion  pour  combattre  des  préjugés  reçus , pourroit- 
elle  parvenir  dans  un  jour  à refondre  l’opinion  gé- 
nérale? L’homme  n’eft-il  pas  l’efclave  de  l’habi- 
tude ? Ce  n’eft  donc  qu’après  avoir  lutté  bien  long- 
temps contre  de  faux  principes,  que  la  réflexion 
réuflit  à lui  en  faire  concevoir  l’erreur.  Laraifon  ne 
fut  jamais  que  le  partage  de  l’âge  mûr.  Elle  veut  être 
devancée  par  une  longue  expérience.  Elle  ne  peut 
marcher  qu’à  travers  les  obftacles  de  l’illufion  & les 
contradictions  de  l’égoïfme  ou  de  l'intérêt  du  mo- 


( i ) Difcours  fur  la  propriété  des  biens  eccléfiaf* 
tiques , page  37, 
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ment.  On  avance  difficilement  dans  un  chemin  hé-; 
riffié  d’epines.  Néanmoins  avec  du  courage  on  par- 
vient à atteindre  fon  but.  C’eft  alors  qu’achevant 
de  déchirer  le  voile  qui  couvre  encore  la  vérité , fon 
flambeau  diffipe  enfin  toutes  les  ténèbres. 

La  précipitation  , au  contraire  , s’achemine  à 
grands  pas  & n’arrive  que  rarement.  Elle  feroit  par- 
faitement dépeinte  par  l’ingénieufe  fi&ion  de  la 
Fable  , qui  donne  cent  bras  & cent  mains  à Gygès. 
Ce  Géant  n’en  fait  faire  ufage  que  pour  renverfer 
& détruire  tout  ce  qu’il  rencontre , de  forte  qu’il 
eft  perpétuellement  entouré  de  ruines.  La  précipita- 
tion fécondé  toujours  mal  le  Gouvernement,  qui ^ 
en  quelque  manière,  ne  devroit  faire  que  des  ofcil- 
lations  infenfibles.  Elle  devient  dans  fes  mains  une 
torche  ardente  ; & ladminiftrateur  qui  s’en  faifit 
avec  réflexion,  attefte  qu’il  veut  allumer  quelqu’in- 
cendie. 

Malheur  donc  au  peuple  chez  lequel  on  voudra 
brufquer  les  progrès  tardifs  , mais  sûrs , de  la  phi— 
lofophie.  On  fera  naître  des  prétentions.  L’efprit 
de  parti  ne  fait  point  raifonner.  L’opiniâtreté  s’en 
mêlera.  Les  citoyens  deviendront  ennemis.  On  ne 
croira  plus  voir  autour  de  foi  que  des  êtres  fufpeéh 
ou  des  traîtres.  Les  troubles  fe  fuccéderont.  L’amour 
du  bien  public  fera  facrifié  à l’intérêt  particulier. 
Des  complots  fe  formeront  pour  perdre  des  anta- 
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goniftes.  Les  loix  , le  Monarque , la  patrie  , rien 
ne  fera  refpeété.  Pour  ne  pas  céder , un  faux  amour 
propre  rendra  capable  de  tous  les  crimes.  Dut-on 
même  être  enfeveli  fous  les  ruines  de  l’empire  , on 
ne  craindra  pas  d’en  ébranler  les  fondemens. 
Ainfi  réfiftera-t-ii  à de  fi  violentes  fecouffes } ou 
plutôt  fa  chûte  n’eft-elle  pas  affurée  , quand  les 
bras  faits  pour  le  foutenir  travaillent  à l’envi  à lui 
creufer  un  tombeau  ? 

Tel  eft  pourtant  l’effrayant  tableau  que  la  France 
offre  en  ce  jour.  Qu’eft-il  devenu  cet  Empire  fi 
floriffant  il  y a quelques  années  , il  y a même  quel- 
ques mois  ? Où  trouver  ce  ton  d’opulence  , cet  air 
d’aétivité  , cette  teinte  générale  de  contentement, 
que  n’avoient  point  effacé  les  plus  grands  malheurs? 
Plus  de  commerce  , plus  d’arts , plus  d’induftrie. 
Les  agitations , les  convulfions  même  ont  pris  la 
place  de  ce  mouvement , de  cette  aéfcion  que  com- 
muniquent tous  les  arts  en  vigueur.  Au  lieu  de 
citoyens',  on  n’apperçoit  plus  que  des  foldats.  Cet 
art  infernal  , que  la  philofophie  avoit  voué  à la 
profcription  , la  guerre , eft  aujourd’hui  le  métier 
de  tous.  Pour  comble  de  malheur , elle  eft  intef- 
tine.  C’eft  contre  fon  frère , contre  fes  proches  , 
contre  fon  ami  qu’il  faut  fe  défendre.  Tous  les 
refforts  de  l’intrigue  font  en  mouvement.  Après  la 
récolte  la  plus  abondante  > la  famine  fe  fait  fentir  3 
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& ceux  qui  tiennent  le  fer  fufpendu  fur  des  tète? 
profentes , font  menacés  à leur  tour  detre  viélimes 
de  la  faim.  Par-tout  les  feenes  les  plus  affreufes  fe 
multiplient.  Dans  une  Province  3 une  trahifon  fans 
exemple  écrafe , par  le  jeu  d’une  mine  , les  mal- 
heureufes  vi&imes  quelle  avoit  ralTemblées  fous 
l’attrait  du  pîaifir.  Ailleurs  le  reflentiment  réduit 
tout  en  cendre.  Là  on  s’infulte  j plus  loin  on  s’é- 
gorge ; ici  l’on  alfalfine.  Le  François  paroît  avoir 
perdu  jufqu’à  fon  cara&ère.  Les  projets  des  Grands 
font  pleins  de  noirceurs  ; les  actions  du  Peuple  font 
barbares.  L éducation  donne  des  nuances  diffé- 
rentes aux  pallions.  Les  hommes  qu  elle  a civilifés 
font  dilîimulés  & perfides.  Ceux  de  la  fécondé 
clalfe  lailfent  toujours  éclater  leur  reffentiment,  ôc 
les  tranfports  de  leur  colère  les  jettent  dans  tous 
les  excès  de  la  fureur.  Que  doivent-ils  être , 

S ils  fuivent  aux  combats  des  Brigands  qui  les  vengent  (i)  £ 

Enfin  la  phylionomie  même,  ce  miroir  de  l’ame  , 
efï  changée  } & tous  les  vifages  font , ou  fombres  3 
ou  farouches. 

Ornes  Concitoyens!  ô mes  Amis  ! arrêtez  : fortez 
de  ce  déliré  qui  vous  déshonore  aux  yeux  des  autres 
Nations } qui  peut  vous  rendre  un  objet  d’exécra- 

yremiè?eaCin€'  MkhrIda£e  > Tragédie  % III,  Scène 


. Us  î 

tïon  pour  la  poftérité  , lorfque  vous  rifqitez  Je 
compromettre  fon  bonheur.  Le  motif  qui  vous  a 
divifés  eft-il  bien  raifonnable  ? Vous  fuivez  plutôt 
l’impulfion  maligne  qu’on  vous  donne,  que  Je  cours 
de  vos  vrais  fentimens.  Pourquoi  ternir  la  mémoire 
de  ce  mouvement  de  généroficé  que  vous  fîtes  écla- 
ter dans  la  première  afïemblée  des  Notables , 6c 
qui  fut  reçu  avec  autant  d’admiration  que  de  re- 
connoiffance  ? Cependant  parce  qu’une  voix  vous 
a crié  depuis  , que  vous  étiez  tous  frères , de  ce 
moment  vous  vous  êtes  dit  : non  , nous  ne  fournies 
pas  frères  ; 6c  de  ce  moment , pour  ne  pas  vous 
regarder  comme  frères,  vous  avez  renoncé  à être 
François.  Vous  avez  facrifié  â un  vain  mot  votre 
tranquillité,  votre  bonheur,  vos  jouiflances.  Vous 
avez  conduic  fur  les  bords  du  précipice  l’Empire 
qui  vous  a vu  naître.  Nos  ennemis  n’ont  plus  befoin 
d’aiguifer  leurs  traits , vous  leur  en  évitez  la  peine. 
Douze  cents  ans  d’exiftence  vous  paroifient  donc 
allez  ? Vous  ofez  mettre  en  péril  les  deftinées  d’un 
Etat  entouré  de  rivaux , fans  connoîcre  d’égal  ! Se- 
riez-vous donc  infenfibles  à l’honneur  de  lui  appar- 
tenir? Vous  qui  êtes  fi  fiers  de  votre  origine,  fon- 
gez  que  ce  fut  en  agrandifiant  leur  patrie , 6c  non 
pas  en  la  déchirant , en  préparant  fa  ruine , que  vos 
aïeux  rendirent  célèbres  les  noms  qui  font  la  bafe 
de  vos  titres.  Que  vous  en  reviendra-t-il  > lorfque 
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vos  pieds  ne  pourront  plus  fe  promener  que  fur  des1 
décombres  ? Efpérez-vous  en  voir  reffortir  le  règne 
affreux  du  régime  féodal  ? Mais  quelle  gloire  y a- 
r-ii  donc  a ramener  les  fiècles  de  barbarie , & à 
commander  à des  Serfs  abrutis  dans  l’efclavage  ? 
Les  mains  de  ces  hommes  greffiers  ne  vous  prépa- 
reroient  jamais  des  plailirs  auffl  vifs,  aufli  fenfuels 
que  ceux  que  vous  devez  à nos  Manufactures , a 
nos  Artiftes.  Craignez  plutôt  de  laiffer  trop  long- 
temps languir  l’induftrie  nationale  dans  une  inac- 
tion deftructive.  La  Volupté  eft  votre  Idole.  Suivez 
fes  loix , 8c  dans  les  bras  de  cette  Circé  , favourez 
les  douceurs  de  la  vie , que  favent  fi  bien  embellir 
8c  varier  les  arts  8c  les  talens.  Redevenez  un  objet 
d'envie  pour  toutes  les  Nations  de  l’Europe,  en  ren- 
dant au  Commercefa  première  vigueur.  Profitez  du 
fol  le  plus  fertile  en  protégeant  l’Agriculture,  qui 
alimente  8c  vivifie  tour.  Reprenez  cet  heureux  ca- 
ractère , qui  fit  fouvent  pardonner  votre  ineonfé- 
quence  en  faveur  de  votre  amabilité. 

Il  faut  le  croire  ; c’eft  faire  un  beau  rêve  , quoi- 
qu’il paroiffe  facile  à réalifer,  que  de  fuppofer  qu’une 
Nation  puifle  jamais  opérer  complètement  le  grand 
oeuvre  de  fa  régénération.  Plus  elle  a vieilli,  plus 
les  abus  font  devenus  fenfibles  , plus  la  nécefiité 
de  leur  réforme  doit  avoir  atteint  le  dernier  degre 
d’évidence*  Tous  les  vices  conftitutionels  ont  été 
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attaqués  ; tous  les  remèdes  ont  été  recherchés , 
découverts  ou  foupconnés.  L’accroilTement  des 
lumières  a fait  diftinguer  les  préjugés  ; ceux  qui 
en  profitent  n’ofent  plus  les  défendre  hautement  : 
la  liberté  fuit  a pas  égal  Tanalême  du  génie.  La 
malTe  des  connoiffances  , grolîie  par  fa  dilatation  , 
fournit  des  moyens  de  plus  pour  mieux  faire,  il 
femble  que  la  rétroa&ion  du  mal  au  bien  foie 
définitivement  allurée. 

Mais  pourquoi  fe  bercer  de  l’efpoir  d’un  avenir 
plus  heureux.  Poip:  y compter  il  faudroic  que  les 
révolutions  qui  changent  la  face  d’un  Empire 
pulfent  être  préparées  par  la  politique  des  Nations. 
Et  que  font-elles  , ces  Natidns  , pour  donner  Te 
branle  au  cours  des  événemens  ? une  horde  d’ef- 
claves  , dont  les  chefs  enchaînés  aux  pieds  d’un 
defpote , travaillent  fans  celle  à étendre  une  auto- 
rité, qui  fouvent  les  écrafent  eux-mêmes,  pour 
fouler  & prelTurer  à leur  tour  le  peuple  fans  pou- 
voir & fans  force  aélive.  Qu’attendre  de  l’enfembîe 
de  toutes  les  volontés  rampantes  fous  une  feule  , 
qu’on  endort  dans  les  jouiflances  ? Une  fois  que 
la  machine  eft  montée,  on  croit  que  c’ell  afiez 
d’en  entretenir  le  mouvement.  Tant  qu’il  fe  per- 
pétue , on  ne  s’inquiète  ni  des  fri&ions  qui  ra'en- 
tiflTent  la  marche  & occafionnent  les  brifemens  , 
ni  des  délabremens  , qui  indiquent  un  anéantifle- 
ment  prochain. 
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Ce  fut  donc  toujours  des  caufes  enfantées  pa il 
le  hazard , ou  par  un  concours  de  circonftances  ino- 
pinées qui  vinrent  offrir  aux  peuples  l’occafion  de 
prendre  un  nouvel  effor  j 8c  toujours  le  moment 
de  faifîr  cette  occafion , tenant  à une  cataftrophe , 
s’évanouit  avec  le  dénouement  : c’eft  dire  que  les 
Nations  ne  furent  guère  en  profiter.  Mille  exemples 
attellent  qu’il  faut  /tout  brufquer  dans  une  telle 
circonftance , fauf  à mettre  enfuite  plus  de  mefure 
dans  les  détails.  C’efl:  l’état  d’un  malade  défefperé , 
qui  ne  doit  plus  attendre  fon  falut  que  de  la  crife 
la  plus  terrible  8c  du  remède  le  plus  violent.  St 
vous  donnez  le  temps  de  la  réflexion  , l’intérêt 
perfonnel  fera  taire  le  patriotifme,  8c  l’intrigue 
achèvera  de  l’étouffer.  Alors  on  peut  dire  que  la 
Nation  eft  perdue  fans  reflource  j car  elle  va  ou 
fe  déchirer  8c  fe  démembrer  , ou  rentrer  dans  une 
condition  pire  mille  fois  que  celle  qui  avoit  pro- 
voqué fa  reftauration  ; puifqu’elle  doit  joindre  le 
fceau  de  fa  fanélion  à des  loix  mal  conçues  ou 
même  meurtrières  , à des  opérations  imparfaites 
8c  fouvent  fans  aucune  utilité , à des  impôts  acca-^ 
blans  , qui  font  le  comble  du  malheur,  8c  qui 
bientôt  en  deviennent  le  terme.  En  un  mot , cette 
Nation  a (igné  le  décret  de  fa  décadence.  Apres 
avoir  atteint  tous  les  genres  de  perfections,  il  ne 
lui  manquoit  que  la  fageffe  dans  fes  mœurs , dans 
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fes  principes , dans  fon  Gouvernement.  Ce  befoin 
annonce  la  vieillefle  , qui  ne  fait  plus  que  rétro- 
grader. En  vain  des  Philofophes  viennent  l’inftruire 
de  l’éclairer.  L’art  de  lui  rendre  cette  vigueur  du 
jeune  âge  eft  demeuré  enfeveli  dans  les  illufions 
de  la  Mythologie  : ceux  qui  l’entreprennent  ne  pro- 
duifentque  le  dernier  elfai  de  Médée  ; de  en  exaltant 
les  tètes  chaleureufes  , ils  femblent  travailler  à 
dépecer  l’Empire , comme  cette  magicienne  les 
membres  du  vieux  Pélias.  Telle  on  vit  Athènes  de 
Rome  ; Rome  fur-tout  , qui , maîtrefte  du  monde 
fembloit  être  au-deftus  des  revers  ôc  inacceflible 
au  néant  , rentrer  dans  la  pouflière  , au  moment 
où  le  genie  fublime  des  Thalès  de  des  Cicéron  , 
paroidoit  cependant  leur  avoir  ouvert  une  nouvelle 
carrière  de  profpérité  de  de  grandeur. 

Jugez  des  fuites  par  ce  qui  fe  palTe  maintenant , 
de  vous  obtiendrez  la  conviction  , que  lorfqu’une 
grande  cataftrophe  eft  devenue  pour  un  peuple  une 
leçon  infruétueufe > il  n’y  a plus  rien  à fe  promettre, 
de  l’avenir.  Il  eft  des  momens  où  l’efprit  de 
patriotifme  doit  s’élever  au-deftus  de  tous  les  autres 
fentimens } parce  qu’alors  il  a dû  être  générale- 
ment reconnu  5 que  du  falut  de  tous  , dépend  le 
falut  de  chaque  particulier. 

On  ne  fonge  qu’en  frémiflant  aux  malheurs  qui 
naguère  ont  menacé  la  France  > de  principalement  la 
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Capitale,  devenue  le  foyer  du  volcan  qui  travaille 
l’Empire.  Une  longue  & funefte  expérience  avoir 
appris  a connoître  les  prétentions  8c  les  fentimens 
de  ceux,  qui,  depuis  trop  long-temps,  régloient 
arbitrairement  les  deftinées  de  l’Etat.  Un  premier 
coup  d’autorité  étoit  venu,  le  13  Juin  dernier  , rap- 
peller  à la  Nation  endormie  que  l’intrigue  veilloit 
plus  que  jamais.  Un  mouvement  de  vigueur  la  fait 
échouer  » mais  fans  la  mettre  hors  d’état  de  ne 
plus  porter  de  nouveaux  coups.  Qu’en  eft-ii  arrivé  ? 
Son  a&ivitë  a pris  une  nouvelle  force  : elle  ne 
fongeoit  d’abord  qu’à  régner  en  defpote  , elle  veut 
maintenant  tout  écrafer  , 8c  pour  parler  fon  lan- 
gage : Je  baigner  dans  un  fang  qu'elle  abhorre • 
Un  nouvel  ordre  de  chofes  ouvre  donc  la  fcène. 
Les  préparatifs  font  aulli  finiflres  que  les  projets. 
Sous  le  vain  prétexte  d’une  sûreté  qui  n’eft  point 
menacée  , une  Armée  fe  forme  , 8c  vient  prendre 
fon  camp,  non  pas  près  du  dépôt  qu’eile  dévoie 
garder  , mais  à coté  des  viétimes  qu’on  lui  prépa- 
roit.  On  appelle  le  Général  le  plus  expérimenté 
qu’on  connoiffe , dans  le  feul  efpoir  que  le  foldat 
fera  plus  docile  fous  fes  ordres.  Sous  le  mafque  im- 
pofant  de  la  commifération , on  raffembîe  une  mul- 
titude de  brigands  , par  qui  l’on  fait  préparer  les 
travaux néceffaires  à l’affûtage  de  l’artillerie.  La  porte 
meme  des  lieux  qui  recellent  le  crime  eft  ouverte  ^ 
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tant  on  droit  convaincu  que  le  plus  noir  des  com- 
plots , ne  pouvoit  être  bien  fervi  que  par  les  excré- 
mens  de  la  nature  ! 

Déjà  les  calamités  d’une  ville  invertie  Le  font 
fentir  dans  la  Capitale.  La  Famine  , en  occupant 
Paris  du  foin  de  fonexiftence  , le  diftrait  nécelfai- 
rement  de  tout  autre  objet , & donne  le  temps  de 
mieux  mefurer  les  coups  qu’on  lui  prépare.  Cepen- 
dant un  bruit  fourd  femble  préfager  l’orage.  On 
entend  dire  , fans  favoir  par  quelle  raifon , que  le 
Gouvernement  demande  encore  huit  jours  , encore 
Jîx  jours  y encore  trois  jours . Mais  tout- a- coup  la 
bombe  éclate.  De  paiiîbles  Bourgeois  prenant  le 
frais,  un  jour  de  Fête , dans  le  Palais  même  de  leurs 
Rois,  tombent  fous  le  fer  allaiïin  d’un  Colonel  de 
Dragons , d’un  Allie  de  leur  Monarque.  Une  fé- 
condé S.  Barthelemi  paroît  fe  renouveler , fans 
avoir  pour  exeufe , ni  le  Fanatifme  qu’infpire  la 
Religion , ni  la  Politique  , qui  n’a  pu  pallier  l’at- 
tentat de  Charles  IX. 

Que  d’horreurs  dévoient  fuivre  ce  premier  éclat! 
Dès  le  foir  même  on  apprend  qu’un  Breteuil  eft  re- 
monté au  Miniftère , après  avoir  troqué  contre  fes 
anciennes  lettres  de  cachets  des  cordes , pour  dif- 
tribuer  aux  Bourreaux  de  fes  Concitoyens.  Ainfi  ce 
qui  auroit  échappé  a la  fureur  du  Soldat,  a la  fcélé- 
ratelfe  des  Brigands , fe  trouyoit  être  réfervé  a la 
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honte  du  gibet  ! Voilà , François , le  fort  qui  vous 
étoit  deftiné.  Vous -mêmes,  vous  n’en  avez  pas 
douté  un  moment.  Rappelez -vous  quelle  a été 
votre  exiftence  pendant  trois  jours  de  fuite  ; fi 
toute  fois  on  peut  dire  que  l’on  exifte , quand  d’un 
inftant  à l’autre  on  croit  fe  voir  afTailli  par  une 
troupe  de  meurtriers  , ou  enfeveli  fous  les  débris 
d’une  mine  ? A vos  yeux  mêmes , fe  font  décou- 
vertes les  plus  noires  perfidies.  Les  traîtres  de- 
viennent , il  eft  vrai , des  exemples  éclatans  de  la 
vengeance  que  les  Peuples  fe  font  quelquefois. 
Mais  croyez -vous  que  l’intrigue  n’ait  pas  fourià 
ces  fcènes  fanglantes  ? Si , en  égorgeant  les  premiers 
coupables  qui  ont  été  reconnus , on  a diminué  le 
nombre  des  ennemis  publics,  ne  s’eft-on  pas  ôté 
en  même  temps  la  connoifiance  des  fecrets  fi  utiles 
à approfondir  ? Cependant  les  auroit-on  épargnés, 
ces  traîtres,  dans  le  premier  accès  de  fureur  ? Il  de- 
vient fort  douteux  qu’on  les  eût  jamais  livrés  au 
glaive  de  la  Juftice  (i). 

(i)  On  touche  au  moment  d’avoir  un  nouvel  exemple 
qu’en  France  les  attentats  des  Grands  doivent  à jamais  de-» 
meurer  impunis.  Cette  démarche  d’un  Minifire  qui  pour 
prix  de  fes  fervices  vient  demander  à l’Hôtel  de  Ville  de 
Paris  la  grâce  de  Ton  ami , eft  fans  doute  la  reconnoiiïance 
la  plus  formelle  du  délit  de  celui-ci.  Il  n’y  a point  de  grâce 
àdefloafldçj;  pour  l’innQCeuce  y fa  juftifiqation  réfulte  de  la 
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Quoi  qu’il  eu  foie , l’énergie  momentanée  que 
vous  infpire  la  frayeur , en  impofeà  fon  tour.  Vos 
Tyrans  , avec  toute  la  lâcheté  des  êtres  de  cette 

vérification  des  faits.  Cependant  on  prépare  déjà  les  efprits 
pour  qu'ils  apprennent  avec  moins  de  furprife  au  premier 
jour  l’ablution  complette  du  Baron  de  Bezenval.  Expliquons 
les  termes  & nous  ferons  d’accord.  Sous  le  règne  du  Defpo- 
tifine,  l’obéifiancela  plus  aveugle  devant  être  uneloiirré-* 
fragable  , on  doit  croire  que  le  Baron  de  Bezenval  n’a  pu  Ce 
refufer,  fur -tout  en  fa  qualité  de  Militaire,  d’obéir  à des 
ordres  lignés  de  la  main  du  Roi , mais  que  furement  ce 
Prince  n’avoit  pas  donnés.  Telles  étoient  ces  Lettres  de 
cachet  portées  avec  tant  d’empreffement  par  ces  fiers  Gen- 
tilshommes , ces  Officiers  des  Gardes-Françoiles , qui  pour 
complaire  à l’autorité , ne  rougifloient  pas  de  s’abailfer.  à 
remplir  le  vil  office  d’un  valet.  Ainli  fous  ce  point  de  vue 
le  Baron  de  Bezenval  pourroit  prétendre  à paroître  innocent; 
& un  Vicomte  d’Ortez  & un  brave  Crillon  , qui  Ce  font 
immortalifés  dans  des  circonfiances  à peu  près  femblables, 
pour  avoir  eu  la  grandeur  d’ame  de  s'expofer  au  relfenti- 
ment  de  leur  Maître  plutôt  que  de  devenir  les  Bourreaux  de 
leurs  Concitoyens , font  de  vrais  coupables  ; quoique  leur 
généreufe  fermeté  , loin  de  blelfer  les  Rois  dont  ils  avoienc 
rejeté  les  ordres  iniques , leur  ait  obtenu  l’eftime  & l’admi- 
ration de  ces  Princes , comme  celles  de  la  Pofiérité. 

Mais  fuivant  les  loix  de  l’équité , de  la  nature , de  l’hu- 
manité & de  l’honneur , aux  dépens  même  de  fa  propre 
vie , on  doit  Ce  réfuter  à tout  ce  qui  pourroit  blelfer  la 
Juftice.  A plus  forte  raifon  efi-ce  avoir  commis  le  plus  noir 
$es  forfaits,  que  d’être  entré  dans  une  conjuration  formée 
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efpèce,  s’enfuient  à pas  précipités.  Chacun  d’eux  fe 
croit  pourfuivi  par  la  vengeance  du  Peuple , quand 
il  n’eft  harcelé  que  par  la  Juftice  Divine.  Il  femble 
voir  l’Ange  du  Seigneur  frapper  de  terreur  ôc  dif* 
liper  dans  une  nuit , l’armée  qui  bloquoit  Samarie. 
Faut-il  le  dire  ; eh  pourquoi  le  tairoit-on  ? Ce  qui 
eft  devenu  l objet  de  leur  crainte  étoit  le  feul  parti 
que  vous  aviez  à prendre.  Au  lieu  de  mourir  de 
frayeur  dans  vos  foyers,  de  vous  abandonner  à des 
traîtres,  qui  nefongeoient  qua  vous  intimider  pour 
rendre  vos  forces  inaétives  , au  lieu  de  vous  livrer 
à des  Labarte , à des  LalTale , qui  ont  fait  avorter 
votre  courage , qui  ont  détruit  fourdement  vos 
moyens , qui  ont , à la  Baftilîe  & ailleurs , fouftraie 
tout  ce  qui  pouvoit  vous  faire  connoître  la  vérité, 
vous  deviez  fi -tôt  que  vous  avez  été  en  état  de 
défenfe  , vous  deviez  marcher  à vos  ennemis  décla- 
rés, non  pas  pour  devenir  a leur  égard  de  vils  afifaf- 

contre  l’Etat  , puifqu’elle  menaçoît  la  liberté  de  tous  les 
Citoyens,  & la  vie  d’un  très-grand  nombre.  Il  n’eft  point 
de  plus  traître  à la  Patrie , que  celui  qui  confpire  contre 
toute  une  Nation.  C’eft  un  crime  dont  il  faut  tirer  une 
vengeance  éclatante  , quels  que  foient  le  crédit  & le  rang 
de  ceux  qui  y ont  trempé;  ne  fut-ce  que  pour  contenir  dé- 
formais la  perverfité  de  ces  derniers  ; & abfoudre  un  pareil 
coupable  c’eft  expoferde  nouveau  la  Nation  ; c’eft  la  facri- 
Sef  à une  condefcendance  qui  fait  pour  ainfi  dire  partage? 
l’attentat  qu’on  épargne. 
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fins , comme  ils  TeufTent  été  vis-à-vis  de  vous , en 
les  fuppofant  les  plus  forts  ; mais  pour  les  livrer  au 
bras  vengeur  de  la  Juftice.  En  un  mot  il  falloir  faire 
confiner  légalement  leur  attentat  aux  yeux  de 
l’Univers  ; enluite  vous  pouviez  reprendre  votre 
cara&ère , & après  les  avoir  convaincus  de  perfidie, 
il  vous  reftoit  la  gloire  de  leur  faire  grâce.  N’eufTent- 
ils  pas  été  atfez  punis  par  la  honte  qui  fuit  le  crime  ? 
Le  coupable  jugé,  n’efi:  plus  à craindre  ; pa**ce  qu’il 
efi:  trop  connu,  pour  qu’il  puifie  en  impofer;  ôc 
que  tout  le  monde  s’en  méfie.  Qui  oferoit  le  fer- 
vir;  qui  oferoit  s’en  rapprocher? 

Vous  deviez  être  généreux,  vous  n’avez  été,  vous 
ne  ferez  jamais  qu’inconféquens.  On  fait  retentir 
dans  les  rues  de  la  Capitale  cette  phrafe  fi  rebattue 
depuis  deux  ans  : Le  Monarque  a été  trompé . Sans 
doute  il  l’a  été.  Mais  lorfque  tant  de  récidives  ne 
tendent  pas  plus  furveillant , plus  circonfpeét , il 
efi:  permis  de  préfumer  que  l’erreur  fubfifte  encore; 
que  l’illufion  fe  prolongera  long-temps.  C’eft  là  la 
fource  de  tout  le  mal.  Redoutez  la  bonne  volonté 
quand  elle  efi:  alliée  à rinfuffifance.  Dans  une  Cour 
où  fiègent  tous  les  vices,  elle  deviendra  toujours 
une  vertu  dangereufe  par  l’abus  qu’on  en  faura 
faire.  Cette  vérité  étoit  connue  : elle  demandoit, 
elle  exigeoit  qu’on  prît  fes  précautions.  Il  falloir 
ifoler  : il  falloir  de  nouveaux  alentours.  Il  falloic 
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fuppléet  le  défaut  d’un  caraétère  ; qu’exigent  cet* 
taines  places  , par  une  organifation , qui  ne  lailTât 
que  la  volonté  de  bien  faire  ; & non  pas  le  pouvoir 
d’empêcher  le  bien.  Il  falloir  donc  prévenir  par  des 
moyens  mieux  trouvés  les  dangers  d’un  pouvoir 
abfolu , toujours  funefte  quelque  part  qu’il  réfide. 

Il  eft  fage  de  lui  donner  des  bornes.  Mais  l’art  con- 
flfte  dans  le  choix  qu’on  fait  faire.  L’aucorite  fou- 
veraine  eft  comme  l’or  qui  ne  peut  fervir  de  contre- 
poids à aucun  autre  métal.  A volume  égal  il  em- 
porte la  balance  -,  en  moindre  quantité  il  l’emporte 
encore  5 à plus  forte  raifon  s’il  eft  d’une  furface 
plus  valide.  L’inverfion  de  l’opération  du  veto  au- 
roit  peut-être  rétabli  l’équilibre.  Qu  un  Roi  pro- 
pofe  1 qu’une  Nation  rejette  ou  admette  : il  lemble 

que  ce  foit-la  1 ordre  naturel.  _ 

La  force  exécutrice , par  l’effet  de  fa  million , doit 
la  première  fentir  ce  qui  manque  , ce  qui  eft  vi- 
cieux , ce  qui  eft  de  trop.  Ses  obfervations  font 
examinées  par  la  force  légiflative  qui  peut  erre  e-, 
duite , mais  non  pas  violentée.  Ces  obfervations 
trouvées  juftes  reçoivent  la  Sanétion  légale  j & 
reconnues  fans  utilité  on  n’y  a point  égard.  Un 
Peuple  a trop  intérêt  d’accepter  une  inft.tutron  ou 
une  réforme  avantageufe , pour  refufer  le  plus 
fouvent  toutes  celles  de  ce  genre.  Il  n.en  e 
de  même  du  Monarque.  Un  changement  propo  e 
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petit  le  bleffer  de  mille  manières.  Pour  l’ordinaire  J 
plus  ce  changement  fera  favorable  aux  Peuples  , 
plus  il  fera  propre  à offufquer  le  Souverain..  Lui 
laifTer  le  pouvoir  d’en  fufpendre  l’exécution,  c’efl: 
expofer  le  bien  public  à voir  enfeveîir  dans  l’oubli, 
par  la  féduéfcion , pendant  le  délai  fixé  , une  loi 
propice  : ou  c’eft  faire  revivre  cette  lutte  qui  s’étoic 
établie  entre  le  Prince,  & Les  Parlemens  trop  foibles 
à tous  égards  pour  lui  réfifter.  Suppoferez- vous 
que  les  Repréfentans  de  la  Nation  , pofés  fur  des 
bafes  plus  folides , conferveront  une  intégrité  qui 
réponde  à leur  afiife  ? C’efl:  revenir  à l’inconvénient 
de  jetter  l’Etat  dans  des  convulfions  continuelles , 
en  mettant  fans  cefte  aux  prifes  la  Puiftance  légif- 
lative  8c  la  PuiflTance  exécutive. 

Ces  funeftes  débats  font  encore  à naître.  Mais 
donnez  , donnez  le  temps.  La  première  vertu  de 
tout  Légiflateur  eft  la  prévoyance.  Il  commettra  de 
grandes  erreurs  s’il  part  du  préfent  pour  juger 
l’avenir.  Ni  les  temps  , ni  les  chofes , ni  les  individus 
ne  fe  reftemblent  ; & pour  un  Roi  doux  8c  facile, 
il  en  eft  mille  qui  ne  veulent  d’autres  loix  que  leur 
volonté.  D’ailleurs  on  ne  peut  pas  avoir  oublié  la 
féchereflfe  , la  dureté  même  de  la  réponfe  qu’on  a 
faite  au  nom  du  Roi , à l’époque  de  cette  dernière 
révolution  qui  a tranfplanté  la  Cour  de  Verfailles 
aux  Tuileries.  Ce  ton  afiatique  déceloit  feul  le 
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complot  qu'on  tramoit  alors.  Le  François,  après 
avoir  conquis  fon  Roi , alloit  être  à fon  tour  un 
Peuple  fubjugué.  Les  ordres  écoient  donnés.  Le 
mécontentement  8c  l’humiliation  avoient  armé  une 
portion  de  l’Etat  contre  la  Patrie , pour  la  replonger 
plus  que  jamais  dans  les  fers.  Elle  n’eût  plus  connu 
d’autre  droit  que  celui  du  plus  fort.  La  Faétion  des 
Bourguignons  fous  Charles  VII  alloit  fe  renou- 
velles Un  grand  nombre  de  traits  concouroient  à 
compléter  la  reffemblance.  On  fe  dit  Noble  & Fon 
préfère  de  faire  des  Efclaves , 8c  de  le  redevenir 
foi -même,  en  rétabliffant  le  Defpotifme  ; plutôt 
que  de  vouloir  fubûituer  à tant  de  vains  titres , 
celui  de  Citoyen  libre , le  feul  utile  Ôc  le  feu!  glo- 
rieux. Celiez  donc,  imprudens  Journaliftes  , d’en- 
dormir la  Nation  en  lui  vantant  trop  une  lueur 
paffagère  de  liberté.  S’il  eft  vrai  que  le  joug  de  la 
fervitude  ait  été  brifé  ; fongez  que  des  fers  fe  ref- 
foudent  8c  il  y a tant  de  mains  qui  s’en  occupent, 
qu’il  eft  à craindre  qu’elles  ne  réuftiffent.  Vous  ne 
comptez  plus  maintenant  que  par  révolutions , 8c 
vous  ne  paroiffez  pas  craindre  feulement  que  tant 
de  commotions  ne  produifent  à la  fin  une  dernière 
explofion,  qui  enfevelira  dans  le  même  abyme  8c 
des  Confpirateurs  infenfés , 8c  des  Mandataires  à 
cent  lieues  de  leurs  obligations. 

Si  encore  le  foin  de  détourner  ou  d’arrêter  les 
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effets  de  ces  Fa&ions  fucceflives  eût  appartenu  juf- 
qu’ici  à la  prudence  humaine  , on  pourroit  avoir 
plus  de  confiance.  Mais  ce  qu’on  a peine  a conce- 
voir y c’eft  que  le  Peuple  , uniquement  le  Peuple  , 
s’efl:  trouvé  chaque  fois  l’inftrument  de  fon  falut; 
quoiqu’on  n’ait  rien  oublié  pour  lui  faire  illufion  , 
ôc  que  les  faulfes  induéfcions  foient  venues  de  ceux- 
là  mêmes  qui  dévoient  l’éclairer.  N’a-t-on  pas  vu 
louanger  , dans  de  grands  Placards  à tous  les 
coins  de  Rue  , des  gens , dont  la  tête  étoit  déjà  par 
l’opinion  générale  plantée  au  bout  d’une  pique? 
Audi  falloir -il  entendre  les  propos  du  vulgaire, 
en  lifant  ces  menfonges  artificieux,  pour  apprendre 
qu’il  vient  une  époque , où  il  vaut  mieux  garder 
le  filence , que  de  rappeler  des  noms  faits  pour  ne 
réveiller  que  des  fentimens  d’indignation. 

Ah  ! fi  l’on  eût  voulu  féconder  l’énergie  de  ce 

Peuple  ! Si  l’on  eût  voulu  1 Mais  non.  Par 

l’effet  d’un  aveuglement  incroyable , douze  cents 
Citoyens  qui  n’ont  pas  tous,  à beaucoup  près , les 
mêmes  avantap-es  à attendre  de  l’ancien  Régime , 
ont  oublié  combien  ils  avoient  eu  à fouffrir  fous 
un  pareil  Gouvernement.  Ils  ont  oublié  que  ni  les 
perfonnes , ni  les  propriétés  n’étoient  à l’abri  des 
coups  que  leur  porte  toujours  un  pouvoir  arbitraire. 
Ils  ont  oublié  les  dilapidations  de  la  Cour  ; la  du- 
reté des  Minières , les  vexations  des  Fermiers  y la 
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tyrannie  des  Gouverneurs  de  Province , les  concuf- 
fîons  des  Intendans  , les  rapines  de  leurs  Subdélé- 
gués & des  Directeurs  des  Ponts  & Chauffées , les 
indignités  des  Magiftrats  de  Police , les  gafpillages 
de  tous  les  Gens  en  place.  Ils  ont  oublié  qu’on  n’a- 
bandonne pas  tant  de  prérogatives  fans  les  difputer 
jufqu’au  dernier  moment.  Ils  ont  oublié  qu’une 
crife  peut  feule  décider  du  fort  des  Empires,  lis 
ont  oublié  que  rentrant  dans  leurs  foyers  ils  appor- 
teroient  à leurs  enfans , à leurs  amis , a leurs  Con- 
citoyens , ou  le  premier  bien  de  tous , la  liberté  ; 
ou  des  chaînes  plus  cruelles  mille  fois , que  celles 
qu’il  dévoient  rompre.  Ils  ont  oublié  que  s’en  trou- 
vant les  premiers  accablés,  ils  joindroient  à ce  mal- 
heur, le  malheur  plus  grand  encore,  de  ne  voir 
s’élever  fur  foi  que  des  regards  où  fe  peignent  le 
reproche  &:  l’horreur.  Et  quel  eft  le  moment  où 
tant  d’oublis  fi  funeftes  fe  font  réalifés  ? C’eft  celui 
qui  devoit  les  attacher  plus  fortement  que  jamais  à 
leurs  devoirs.  Celui  où  l’autorité  leur  a prouvé , 
ainfi  qu’à  la  Capitale  , ce  qu’elle  ofe  faire  quand 
elle  croit  pouvoir  tout  hazarder.  C’eft  dans  le  mo- 
ment où  leur  liberté,  leur  exiftence  ont  été  parti- 
culièrement menacées.  C’eft  depuis  ce  moment  que 
le  Patriorifme  s’eft  laifïe  furprendre  par  l’intrigue  ; 
& que  l’Affemblée  de  la  Nation  n’a  plus  paru  céder 
qu’à  des  iniînuations  antinationales.  Faudra- 1- il 
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3onc  quand  un  Peuple  voudra  refondre  fa  Conftï- 
tution , qu’il  ai:  recours  à des  Repréfentans  exo- 
tiques? Peut-être  encore  cette  précaution  feroit- 
elie  fuperdue  ? Par-tout  où  il  y a des  hommes , il 
fe  trouve  des  parties  foibles  ; 8c  la  féduétion  par- 
viendroit  fans  doute  a les  corrompre. 

Mais  quoi , feroit-il  poflible , lorfque  nos  Députés 
s’éloignent  tant  de  la  million  qu’ils  avoient  a rem- 
plir, que  la  confcience  de  tous,  de  tous  générale- 
ment , pût  relier  muette  ? Effrayé  de  la  perfpeétive 
de  tant  de  calamités,  un  d’eux  a pourtant  élevé  la 
voix  pour  demander  la  dilfolution  de  l’Alfemblée. 

La  dilfolution  de  l’Alfemblée  ! Au  lieu  d’un 

remède  propice , c’eût  été  le  comble  des  maux* 
Ell-ce  donc  quand  on  a l’ennemi  fur  les  bras , qu’il 
faut  abandonner  le  champ  de  bataille  ? Ce  feroit 
aller  au  devant  de  fes  fouhaits.  II  ne  demande  , il 
n’afpire  qu’à  cette  dilfolution  , qu’il  a voulu  pre- 
mièrement opérer  par  la  force  ; 8c  qu’il  efpère 
amener  aujourd’hui  par  adrelfe.  Et  c’ell  l’Alfemblée 
Nationale  qui  peut  féconder  fes  efforts  ! C’ell  elle 
qui , chargée  de  rétablir  l’ordre , ne  travaille  qu’à 
produire  une  éverfîon  totale. 

Il  faut  dans  une  réforme  que  la  réédification 
fuive  immédiatement  la  démolition.  Autrement 
l’amas  des  décombres  fait  naître  l’engorgement  ; 8c 
l’on  rentre  dans  le  chaos , fans  trouver  jour  à pou- 
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Voir  s’en  tirer.  Comment,  le  meme  efprit  femblolt 
avoir  animé  la  Nation  entière,  quoique  réunie  pat 
Divifîon  ; le  même  vœu  avoit  été  exprimé  dans 
chaque  Cahier } 8c  quand  fes  Repréfentans  ont 
d’un  commun  accord  leur  tâche  toute  tracée , il  n’y 
a plus  d’harmonie  j il  n’y  a plus  de  bonne  volonté  j 
il  n’y  a plus  ce  zèle  qu’infpire  la  Patrie  , que  com- 
mande la  vertu  8c  même  l’intérêt  individuel  ! 

Il  eft  émané  de  l’Aflemblée  Nationale  des  mo- 
no mens  de  philofophie  , des  chef-d’œuvres  d’élo- 
quence y mais  pas  une  opération  d’une  politique 
éclairée , pas  une  réforme  d’un  avantage  prédomi- 
nant } pas  une  inftitution  heureufe  ] pas  un  encou- 
ragement louable.  Depuis  l’époque  d’une  réunion 
forcée , qui  d’abord  a déconcerté  bien  des  projets , 
8c  qui  feroit  devenu  le  vrai  moment  de  la  Reftau- 
ration  Françoife,  fi  plus  de  lumières  eufifent  permis 
à l’ordre  ramené  de  faire  taire  une  fierté  ftupide  ; 
depuis  cette  époque  qui  dans  le  temps  a paru  dé- 
cifive , 8c  qui  par  une  fuite  ordinaire  de  la  con- 
trainte 8c  de  l’opiniâtreté  devoir  mettre  l’obftacle 
le  plus  formel  â toutes  voies  de  conciliation } depuis 
cette  époque  , une  lenteur  affeélée  , 8c  toujours 
funefte  dans  des  momens  d’agitations  8c  de  crife , 
a préfidé  dans  le  principe  à toutes  les  Séances  \ un 
efprit  de  contrariété  , ou  plutôt  de  difpute,  a 
*rambé  toutes  les  difcuflions  j un  faux  zèle  a perce 
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3 travers  la  plupart  des  motions^  puis  Pinterverfion 
de  Pordre  dans  toutes  les  opérations  a juftifié  l’envie 
de  faire  des  mécontens , pour  former  des  partis  8c 
aliéner  de  plus  en  plus  les  efprits. 

Dans  le  premier  inftant  d’effervefcence  on  a 
beaucoup  applaudi  à l’opération  faite  dans  la  nuit 
du  4 au  5 du  mois  d’Août  dernier.  Mais  lorfqu’un 
vuide  effroyable  fe  trouvoic  dans  le  Tréfor  Public, 
étoit  cq  le  cas  d’abolir  la  vénalité  des  Charges  de 
Judicature  , fans  favoir  comment  la  Finance  en 
pourroic  être  rembourfée  ? Mais  en  ôtant  les  Dix- 
mes  au  Clergé,  un  Fifc  obéré  n’exigeoit-il  pas 
qu’on  en  fît  fur  le  champ  une  application  utile? 
Mais  avant  de  profcrire  tous  les  Privilèges  de  la 
Nobleffe  &:  du  Clergé  , ne  dévoie -on  pas  rétablir 
les  bafes  d’une  PuifTance  Publique  , capable  de  ré- 
primer la  licence,  qui  dévoie  naître  naturellement 
d’une  liberté  mal  entendue  ? Mais  en  fapprimant 
tous  les  Droits  Féodaux , ne  falloic-il  pas  s’expliquer 
allez  clairement  pour  que  les  Propriétés  ne  fuflènt 
point  attaquées  ? Qu’a  produit  ce  fameux  Décret  ? 
Toutes  les  calamités  qui  en  dévoient  naître:  le  dé- 
fordre  , la  confufîon , la  dévaluation  des  récoltes, 
des  aétes  de  vengeance  , des  procès , des  inimi- 
tiés , le  Citoyen  armé  contre  le  Citoyen,  la  ruine 
de  plufieurs , 8c  le  malheur  de  tous. 

On  diroit  vraiment  que  l’Affemblét;  Nationale, 
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par  le  vice  de  fes  opérations,  veuille  empêcher  que 
les  bonnes  ne  réuflident.  Ce  n’eft  pas  que  tous  ces 
changemens  ne  puiffent  avoir  leur  utilité.  Mais 
s’avifa- 1-  on  jamais  de  mettre  le  feu  aux  moifTons 
pour  en  faire  la  récolte  ? On  attend  le  moment  de 
la  maturité } & Ci  l’on  emploie  la  faux  tranchante 
du  Moilfonneur  , fes  andains  n’en  reçoivent  au- 
cune atteinte. 

Je  n’ai  pas  attendu  jufqu’â  ce  jour  pour  récla- 
mer contre  la  vénalité  dangereufe  des  Charges  de 
Judicature.  J’ai  mêm&  déjà  publiquement  applaudi 
au  Décret  qui  l’avoit  fait  difparoître.  Je  ne  blâme- 
rois  pas  davantage  l’intention  que  vient  de  mani- 
feder  l’Affemblée  Nationale  d’anéantir  toutes  les 
Cours  Souveraines  du  Royaume.  Quand  un  Peuple 
recouvre  fes  droits , il  paroîc  d’une  fage  Politique , 
que  tous  les  Corps  qui  les  avoient  ufurpés  foienc 
détruits  j dans  la  crainte  que,  chagrins  de  s’en  voir 
deflaifis , ils  ne  cherchent  les  moyens  de  s’en  rem- 
parer  : tentative  qui  deviendroit  une  fource  éter- 
nelle de  difTentions.  Mais  il  falloit  prendre  fes 
mefures , pour  qu’une  foule  de  Citoyens , qu’un 
tel  renverfement  laide  fans  état , vident , da*is  un 
autre  ordre  de  chofes,  l’adurance  de  ce  qu’ils  ve- 
noient  de  perdre.  Il  falloit  ou  attendre  ; ou  , en 
opérant , -oter  jufqu’au  prétexte  d’une  plainte. 

Il  y a long-temps  aufli  que , jetant  les  yeux  fur  la 
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Confticution  du  Clergé  , j’ai  été  frappé  d’étonne- 
ment , qu’on  pût  lailîer  fubfifter  dans  un  Empire, 
devenu  le  centre  des  lumières  , un  Corps  auÛi  mal 
organifé.  Voir  des  Prélats  au  faîte  de  la  grandeur , 
devenus , de  fimples  Pafteurs , les  Courtifans  les 
plus  actifs  en  intrigues , les  êtres  les  plus  vains , les 
plus  fômptueux,  les  plus  efféminés  , & fouvenc  pis 
encore  : voir  des  Eccléfiaftiques  du  fécond  Ordre , 
ou  le  Bas-Clergé , comme  difenc  eux -mêmes  les 
Evêques  , courir , à leur  exemple , après  les  Béné- 
fices , ainfi  que  le  Loup  après  fa  proie  , & jouir 
enfuite  de  leurs  revenus  , fouvent  avec  fcandale , 
jamais  ou  prefque  jamais  avec  honneur  : voir  une 
troupe  de  Moines  fainéans , végétant  à l’ombre  du 
Cloître  dans  l’indolence  & l’ennui , qui,  inutiles  à 
la  Société , y portent  quelquefois  le  défordre  de  tou- 
jours des  intentions  fufpeétes  : tant  d’abus  ne  pou- 
voient  fubfifter  long- temps.  Plein  de  cette  idée, 
j’ai  fans  doute  entrepris  un  ouvrage  au-deftus  de 
mes  forces.  Mais  de  quel  courage  n’eft-on  pas  ani- 
mé par  l’enthouftafme  de  faire  le  bien , & peut- 
être  aufti  par  la  gloire  d’annoncer  des  vérités  , qui, 
quoique  connues , ont  encore  befoin  d’être  prô- 
nées. 

C’eft  en  traçant  une  peinture  fidèle  des  Préjugés 
&:  des  Superftitions , fur  lefquelles  le  Clergé  avoir 
; -élevé  fa  grandeur  coloffale  , qu’on  pouvoir  faire 
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apprécier  d’avance  les  prétentions  qu’il  devoit  for- 
mer.  J’ai  cru  , que  détruire  l’édifice  par  fes  bafes, 
cétoic  en  déterminer  avec  plus  de  certitude  l’écrou- 
lement. J’ai  plus  fait  : quand  on  connoît  les  hom- 
mes , quand  fur- tout  on  a fuivi  de  près  quelques- 
unes  de  leurs  inftitutions  , il  a dû  être  facile  de 
définir  l’efpritqui  les  a animées.  Ouvre-t-on  les 
Faites  du  Clergé  ? On  apprend  que  l’avarice  a tou- 
jours été  la  paflion  dominante  de  ce  Corps.  S’il  a 
élevé  fes  defirs  au-delà  des  rich  elfes  , ce  n’elt  que 
pour  en  amalfer  plus  facilement.  De-là  fes  riches 
polfelfions  qu’il  veut  montrer  aujourd’hui,  comme 
des  propriétés , acquifes  en  grande  partie  à prix 
d’argent , quand  dans  la  réalité  elles  ne  font  que 
des  héritages  ravis  à la  fuperltition  & à l’imbécil- 
lité des  Peuples.  Voilà  ce  que  j’avois  prévu.  Je 
favois  bien  qu’il  emploieroit  tous  fes  efforts;  qu’il 
auroit  encore  recours  à la  Superltition  , à l’incita- 
tion du  Fanatifme , pour  retenir  des  biens  dont  il 
fe  montre  fi  peu  digne  depuis  plus  d’un  jour.  J’ai 
donc  , autant  qu’il  m’a  été  polîible  , prévenu  toutes 
les  objeétions  inlidieufes  qu’il  pourroit  mettre  en 
avant.  Un  Difcours  de  M.  l’Archevêque  d’Aix 
vient  enfin  de  nous  les  faire  ccnnoître.  Ce  qui  m’a 
le  plus  frappé  dans  cet  ouvrage,  c’eft  qu’on  fait  re- 
venir à chaque  ligne  le  mot  Loi  ; mais  moins  pour 
en  établir  le  fyflême , que  pour  faire  illufion  à ceux 
qui  fe  biffent  prendre  par  les  mots.* 
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I-e  grand  moyen  eft  que  la  Juftice  & la  Légifla- 
tion  doivent  à l’envi  refpeéter , protéger  même  les 
propriétés.  Perfonne  fans  doute  ne  conteftera 
ce  grand  principe , qui  forme  ia  bafe  dé  tous  les 
Empires,  voù  la  Loi  feule  commande. 

Mais  M.  l’Archevêque  d’Aix  a-t-il  parfaite- 
ment défini  ce  que  c’eft  qu’une  propriété  ? A t-il 
démonftrativement  prouvé  que  les  Ecclélîaftiques  , 
ou  l’Eglife  fuflènc  propriétaires  ? Il  a eu  recours 
aux  exemples.  Les  fub/litutions , qui  nelaiffent  pas 
la  liberté  d’aliéner  , font  pourtant  , a-t-il  dit, 
des  propriétés  ( i ) .-  l'ufufruit  des  rentes  viagères 
efl  encore  une  propriété  ( 2 ).  Point  de  doute  ü- 
dellus.  Mais  fi  M.  l’Archevêque  d’Aix  eût  été 
plus  verfé  en  Jurifprudence  , il  auroit  fu  qu’on 
ne  prouve  jamais  un  point  de  droit  par  de  faufles 
applications  ; il  n auroit  pu  fe  perfuader  , que 
les  efpèces  qu  il  invoque  eulTent  la  moindre  ana- 
logie avec  les  biens  du  Clergé.  Si  les  fubftitutions 
btent  la  liberté  d’aliéner  , la  propriété  de  la  chofe 
fubftituée  n’en  eft  pas  moins  inhérente  à la  famille 
du  fubftitué.  D’ailleurs  cette  impuilîànce  de  dif- 
pofer  des  biens  grevés  de  fubftitution  eft  limitée  ; 

(t)  Difcours  fur  la  propriété  des  biens  Eceléiîaftiques. 
page  ir. 

(1)  Ibid,  page  13. 
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Sc  le  moment  de  les  aliéner  à volonté  , fe  trouvé 
fixée  à l’époqae  de  l’entier  accomplifTement  de  la 
fubftitution.  Les  rentes  viagères  font  des  propriétés; 
parce  qu’elles  en  ont  tous  les  caraélères  ; quelles 
font  ordinairement  le  produit  d’une  propriété 
donnée  en  échange  ; qu’on  a même  le  droit  de  les 
vendre  , de  les  échanger  , d’en  difpofer  comme, 
il  plait.  Jamais  les  biens  de  l’Eglife  n’ont  pu 
être  rangés  dans  cette  claffe.  Les  Eccléfiaftiques  font 
moins  que  des  ufufruitiets  ordinaires.  Ils  font  des 
ufufruitiers  précaires.  La  jouiflance  des  Titulaires 
ne  commence  pas  de  plein  droit  à la  vacance  du 
Bénéfice.  Il  faut  attendre  que  le  Collateur  veuille 
le  conférer.  Que  font  en  France  les  Economats? 
La^etenue  faite  pat  le  Roi , au  nom  de  la  Nation 
des  Bénéfices  qui  devenus  vacans  relient  entre  les 
mains.  Mais  fi  la  Nation  jouit  déjà  du  droit  de 
retenir  les  Bénéfices  vacans , la  propriété  quon  lui 
contefte  eft  donc  une  vérité  démontrée. 


cription.  ion  ne  lau  t—TL-  . . 

nnnofée  annonce  toujours  un  principe 


inieuc  - . Ç 

M.  l’Archevêque  d’Âix  parle  auüi  de  la  prei- 
intion.  Et  l’on  ne  fait  trop  pourquoi.  Car  une 
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interrompue.  Et  celle  du  Clergé  étoit  précaire 
par  le  fait  : de  plus  elle  étoit  altérée  , chaque  fois 
que  le  Gouvernement  réunifïoit  quelques  Bénéfices 
aux  Economats  ; elle  a été  troublée,  lorlqu’ila  été 
fait  une  application  arbitraire  des  biens  des  Corps 
Religieux  ou  profcrits  ou  expulfés  ; elle  a été  jour- 
nellement interrompue  par  les  penfïons  qui  ont 
grevé  tant  de  Bénéfices  en  faveur  des  Seigneurs 
Laïcs  de  la  Cour , ôc  même  de  fimples  Particu- 
liers. 

Aurefte  il  eft  peu  de  fophifmes  dans  le  difcours 
de  M.  l’Archevêque  d’Aix  que  je  n’aie  réfuté  dans 
mon  Ouvrage  ( i ).  Mais  ce  que  je  n’avois  pu 
prévoir  , c’efl:  que  le  Miniftre  d’une  Religion , 
qui  commande  le  défintérefifement , l’abnégation 
de  foi-même , la  pauvreté,  ait , pour  défendre  quel- 
ques avantages  temporels , cherché  à répandre  une 
allarme  générale  parmi  tous  les  Propriétaires  : qu’il 
ait  voulu  faire  regarder  ce  titre  inaltérable  comme 
menacé  d’une  annulation  prochaine. 

(i)  Le  Chapitre  Ier  du  dernier  coup  porté  au  Préjugé 
& à la  Super ftition  , pag.  8 & fuivantes , le  chapitre  XXX , 
pag.  364,  donnent  des  éclaircifiemens  fur  la  véritable  ori- 
gine des  biens  du  Clergé.  Enfin  ce  dernier  chapitre  , page 
374  & fuivantes,  démontre  encore  qu’une  adminiflration 
fage  peut  fouftraire  ces  mêmes  biens  à la  dilapidation  ; & 
qu’il  n’eft  befoin  , ni  de  féqueflre , ni  de  régie  pour  les  faire 
valoir* 
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Les  réclamations  du  Clergé  ne  prouvent  com- 
plètement qu'une  feule  vérité.  C’eft  que  fes  mem- 
bres tiennent  beaucoup  plus  au  temporel  qu’au 
fpirituel  de  leur  État.  Tant  qu’il  y aura  des  Prêtres 
ne  faudra-t-il  pas  les  nourrir  ? Ce  n’eft  donc  point 
l’incertitude  de  leur  exiftence  qui  peut  les  allar- 
mer  , mais  comment  abandonner  fans  un  regret 
mortel  un  fuperflu  interdit  par  les  Canons  & con- 
voité par  la  foif  des  richeifes  & l’habitude  de  jouir  ? 
Audi  de  quelle  part  viennent-elles , ces  réclama- 
tions ? Ce  n’eft  pas  un  miférable  Curé  à portion 
congrue  , qui  s’eft  imaginé  qu’on  pouvoir  établir 
la  thèfe  de  la  propriété  des  biens  eccléfiaftiques  ac- 
quife  au  Clergé.  Celui-là  ne  jouiffant  de  rien  , n’a 
rien  à perdre  i & par  conféquent  rien  à revendi- 
quer. Mais  un  Prélat  qui  voit  s’échapper  de  fes 
mains  une  fortune  capable  d’entretenir  honnête- 
ment vingt  ou  trente  familles  , quoiqu’elle  fuffise 
à peine  pour  contenter  toutes  les  folles  fantaifies 
de  Monfeigneur  ; mais  un  Prélat , mais  tous  les 
Evêques  qui  avoient  prémédité  de  concert  de 
fécularifer  au  premier  jour  tous  les  Religieux  , 
pour  s’emparer  des  biens  de  leurs  Monaftères, 
tant  la  cupidité  eft  infatiable  ! Peuvent-ils  ne  rien 
dire  quand  il  faut  perdre  de  fi  vaftes  efpetances  ; 
quand  il  faut  fe  circonfcrire  dans  une  médiocrité 
Convenable  ? Cette  réfignation  eut  été  digne  d un 
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&s  fept  Sages  de  la  Grèce.  Les  vertus  du  Paga- 
• ififme  ne  font  pas  celles  des  Evêques. 

Comptant  fur  leur  crédit  à la  Cour , ils  alloienc 
admettre  pour  eux  le  droit  de  conquête  ; Sc  ils  ne 
veulent  pas  fouffrir  qu’on  décharge  leur  confcience 
des  crimes  dont  elle  fe  noircit , par  l’ufage  repré- 
henfible  qu’ils  font  des  revenus  de  l’Églife  ! Nous 
fommes  , difent  les  Pontifes  , les  Repréfentans  des 
Fondateurs . Ah  ! quel  mot  prononcent- ils  là  ? 
Quelle  fut  l’intention  de  ces  Fondateurs  , lorfqu’ils 
confacrèrent  leurs  propriétés  à l’Églife  ? Ces  pieufes 
offrandes  eurent-elles  pour  objet  qu’on  les  diflipâc 
eu  folles  dépenfes , en  vains  plaifirs  ? Il  s’en  faur. 
Ces  donations  furent  faites  à titre  onéreux.  Les 
Abbayes,  les  Chapitres,  les  Communautés,  tous 
les  Bénéfices , en  un  mot , furent  érigés  par  le  zèle 
qu’infpire  la  dévotion  , ou  en  termes  plus  techni- 
ques , quoiqu’on  en  puiffe  dire  , par  les  facrifices 
qu’arrachent  la  féduétion  ôc  l’erreur,  pour  que  les 
Titulaires  célébraient , avec  une  ferveur  toujours 
égale , les  louanges  de  l’Eternel.  Le  but  de  ces  Inf- 
ritutions  fut  particulièrement , que,  dégagés  de  tous 
les  foins  de  la  vie , par  une  exiftence  allurée  , les 
Titulaires  puflent , avec  plus  d’exaétitude , faire  les 
prières  ordonnées  pour  le  repos  de  l’ame  des  bien- 
faiteurs. Si , dans  le  principe  , ces  obligations  ont 
été  remplies  , il  y a long-temps  quelles  font  ou- 
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fcliées.  Quel  eft  le  gros  Bénéficier  qui  prie  pour  le! 
morts  ? il  ne  prie  feulement  pas  pour  lui -même. 
Les  Moines  , aftreins  à remplir  une  tâche  fterile , 
difent  leur  Office,  comme  un  ouvrier  chante  dans 
fa  boutique  , fans  y fonger.  Les  Chanoines  s’en  te- 
pofent  fur  des  gagiftes  j & ne  fe  tendent  plus  au 
chœur  , que  pour  ne  pas  être  pointés.  Les  Evêques 
ne  paroiflent  à l’Eglife  que  dans  ces  jours  de  -Fête  , 
où  la  pompe  des  cérémonies  leur  permet  d’étaler 
leur  fafte  & leur  orgueil.  Eft- ce  donc  là  remplir 
fes  devoirs  ? En  vérité  , fans  la  candeur  qu’ont  fu 
conferver  les  Pafteurs  des  campagnes  éloignées  des 
orandes  Villes,  on  chercheroit  parmi  cette  multi- 
tude d’Eccléfiaftiques  quelques  Prêtres  vraiment 
vertueux  , fans  peut-être  en  pouvoir  trouver  un. 
Cependant  ces  dignes  Curés  , reconnus  dans  la  gêne 
par  ces  Prélats  fi  opulens , n’avoient  pu  obtenir  , de 
la  parcimonie  du  fafte,  une  augmentation  fuffifante. 

Je  crois  l’avoir  prouvé  ( i ) : l’inconduite  du 
Clergé , ou , fi  l’on  veut , l’oubli  de  fes  devoirs  eft 
devenu  feul , aux  yeux  même  de  la  Loi , un  motif 
fuffifant , pour  autotifer  la  Nation  à faire  une  dif- 
pofition  nouvelle  des  biens  de  l'Eghfe.  N’eft-il  pas 
de  principe  en  Jurifprudence , que  le  défaut  d’ac. 
compliffement  des  conditions,  formant  la  bafe  d un 

(1)  Le  dernier  coup  porté  aux  Préjugés  t>  à la  Su « 
petfiition , chapitre  XXX,  pag.  & fuivantes. 
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engagement , annulle  cet  engagement  de  plein  droit  ? 

Ce  n’eft  pas  le  Décret  qui  a déclaré  les  biens  ec- 
cléfiaftiques  à la  difpofition  de  la  Nation  , qui  mé- 
rite des  reproches  : mais  il  falloir  que  cette  opé- 
ration fût  confomtnée  par  une  feule  Sc  même  loi 
Les  ébauches  en  Adminiftration  font  des  fautes 
réelles  : elles  produifent  l’effet  d’un  tableau  qu’un 
Peintre  expoferoit , lorfqu’il  n’eft  qu’efquiffé.  Il 
falloir  que  de  nouveaux  Eccléfiaftiques , nouvelle- 
ment dotés  j fifïent  taire  , par  l’exemple  de  leur 
charité,  de  leurs  vertus  Sc  de  leur  zèle,  les  ré- 
clamations de  ceux  qui  favent  bien  ékver  la  voix 
pour  défendre  des  intérêts  pécuniaires , qui,  depuis 
long-temps » ont  perdu  l’ufage  de  faire  entendre 
aux  peuples  les  préceptes  de  la  fagefïe  dans  les 
Temples , Sc  qui  ont  fubftitué  au  fervice  divin , 
toutes  les  délices  d’une  opulence  oifeufe  Sc  appé- 
titive. 

Oui,  c’eft  l’imperfeétion,  ou  , pour  mieux  dire , 
c eft  la  faufte  marche  de  l’Aftemblée  Nationale  qui 
gâte  tout.  Elle  femble  laiffer  entrevoir  une  oppo- 
fition  formelle  à fe  mettre  entièrement  fur  la  route. 
Que  s’enfuit-il  ? Ceux  qu’on  jette  de  côté  en  biai- 
fant  , fe  multiplient  infenfiblement  à l’infini.  Les 
Parlemens  Sc  le  Clergé  vont  fe  joindre  â la  No- 
blefte.  Et  quand  la  Philofophie  dit  à chaque  homme 
eu  vaux  ton  égal  ; quand  le  faux  amour-propre  efi 
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confondu  par  cet  arrêt  : quand  l’énergie  qu  infpire 
la  confiance  de  pouvoir  devenir  tout  ce  qu’on  veut 
être , produit  toujours  les  plus  grands  effets  : quand 
il  faut  pour  la  maintenir  , cette  confiance  , que 
toutes  les  diftinétions  difparoiiTent , afin  qu’il  n’y 
ait  plus  qu’un  feul  ordre  de  Citoyens , la  force  des 
réclamations  peut  étourdir  la  multitude  , ôc  lui 
faire  perdre  de  vue  ces  grandes  vérités. 

Cependant,  en  lifant  V Adreffe  aux  Commettant , 
il  femble  voir  Hercule , touchant  au  terme  de  fes 
travaux , s’appuyer  fur  fa  maftue  pour  reprendre  ha- 
leine , & confidérer  avec  fatisfa&ion  les  monftres 
ôc  les  géans  rerraffés  à fes  pieds  ; en  invitant  les 
peuples  de  la  Thrace  à célébrer  la  gloire  de  leur  li- 
bérateur. Approche-t-on  de  plus  près  du  tableau 
pour  l’analyfer  ? On  n’apperçoit  plus  que  des  maffes 
informes  , jettées  avec  art  dans  les  efpaces  , pour 
faire  ilîufion  étant  apperçues  de  loin.  Porte-t-on 
fes  regards  au-delà  ? On  découvre  , cachés  derrière 
ces  entaftèmens  -,  tous  les  monftres  qui  infeétent  la 
terre , s’agitant  avec  fureur  ; c’eft-à-dire  , les  plus 
grands  abus  fubfiftant  toujours  ; & ceux  qui  ont 
intérêt  de  les  perpétuer,  employant , pour  réuflir , les 
deux  fléaux  les  plus  terribles:  la  chimère  qui  aveugle 
les  peuples , & l’anarchie  qui  met  tout  en  combuf- 
tion.  Enfin,  lorfqu’on  parcourt  cet  Ecrit,  il  femble 
lire  le  beau  préambule  de  la  Déclaration  du  timbre. 
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Ce  font  les  mêmes  lieux  communs , 8c  , pour  ainfl 
dire  , les  mêmes  phrafes.  Peuples , la  France  va 
s'élever  à fes  glorieufes  dejlinées ...  Qui  oferoit  main- 
tenant lui  ajjlgner  le  terme  de  fa  grandeur . Mais 
telle  efl  la  crife  des  Finances  , que  fi  le  patriotifme 
ne  s* avance  pas  au  fecours'du  Gouvernement  & de 
V Adminifiration  , V Empire  fe  voit  rapidement  en- 
traîné vers  la  catafirjophe , où.  il  ne  recevra  plus  de 
loi  que  des  défordres  de  £ anarchie  (i).  Pareillement 
Brienne  , Lamoignon  & Rreteuil  juroient  leurs 
grands  Dieux,  dans  la  Déclaration  du  timbre,  que 
fi  les  Peuples  vouloient  fe  foumettre  à tous  Jes  fa- 
crifices  qu’on  exigeoit  d’eux  , la  dette  publique  fe- 
roit  affurée  , la  gloire  du  nom  François  affermie  ; 
& que  le  niveau  fi  défirable  entre  la  recette  & la 
dépenfe  pourroit  reparoître . 

Que  fert-il  de  déployer  de  grands  talens , lorf* 
qu’on  ne  fait  y joindre  aucune  de  ces  qualités  utiles, 
aucune  de  ces  vertus  vraiment  patriotiques  ? Il  ne 
fuffit  pas  de  faire  raifonner  le  grand  mot  de  Patrie 
dans  une  tribune  , comme  celui  de  Rome  dans  nos 
fpe&acles.  Jamais  on  n’a  tant  employé  en  France 
l’expreflion  du  patriotifme  ; 8c  jamais  pourtant  il 
n’y  eut  moins  d’influence  8c  d’empire. 

Cette  inconféquence  tient  peut-être  à un  vice 

(i)  Courier  de  Provence  N®.  XLIX  , pages  7 & fuU 
vantes. 
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du  cara&ère  national.  On  a parlé  de  Liberté; 
êc  ce  mot , devenu  fi  difficile  à définir , par  l’abus 
qu’on  en  a fait  en  tout  genre , a exalté  toutes  les 
têtes.  Sans  raifoilher , fans  rien  approfondir  on  a 
cru  que  c’étoit  être  libre  , que  de  fe  trouver  armé 
de  pied  en  cap.  La  gloriole  de  porter  l’habit  na- 
tional eft  devenue  une  fureur,  & a fait  oublier 
tout  le  refte.  Pauvre  Français,  quand  feras- tu  rendu 
à ta  dernière  folie  ? Toujours  enthoufiafte  de  la 
nouveauté,  combien  d’erreurs  t’ont  plongé  dans 
le  délire  ! combien  de  charlatans  n’ont  ils  pas 
étayé  leur  réputation  & leur  fortune,  fur  cette  faci- 
lité à te  pafîionner  pour  tout  ce  qui  paroît  nou- 
veau ou  fingulier  ? un  Bléton  , avec  fa  baguette 
magique  , t’a  fait  courir  après  la  découverte  des 
mines  d’or  , qu’il  trouvait  plus  furement  dans  ta 
bourfe , que  fous  tes  pas.  Un  AbbéMiolan  t’a, 
enfin,  dégoûté  d’efiayer  plus  long-temps  à t’élancer 
vers  la  Lune.  Un  intrigant  Mefmer  eft  parvenu 
a te  rendre  convulfionaire.  Aujourd’hui  la  Gym- 
naftique  fait  tes  délices  ; & lorfqu’il  ne  te  falloit 
que  des  yeux  d’Argus  , pour  veiller  de  près  la  con- 
duite de  tes  Prépofés  ; & tenir  en  refpeét  des 
Ennemis  domeftiques  , qu’on  déconcerte  toujours 
par  la  vigilance  ôc  une  conduite  droite  & fage , 
tu  deviens  foldat  , pour  faire  des  patrouilles , qui 
n’empêcheront , ni  les  brigandages  des  fripons  , 
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ni  les  infurre (fiions  cTiin  Peuple  qui  meurt  de  faim 
tous  les  quinze  jours. 

La  vraie  Liberté  d’une  Nation  ne  confifte  pas 
dans  cette  indépendance  générale  , qui  permet 
au  premier  venu  de  tout  ofer  ; & à tous  d'avoir 
une  volonté  illimitée.  Cet  état  eft  politivement 
le  régné  de  l’anarchie.  Cet  état  n’eft-il  pas  celui 
de  la  France  ? Pourquoi  donc  ne  lui  montrer  qu’en 
perfpeétive,  quand  il  eft  inftant  de  l’en  délivrer? 
Un  Peuple  libre  eft  celui,  chez  lequel  un  ordre, 
heureufement  établi , laiffe  chaque  particulier  dans 
le  pofte  qu’il  doit  occuper  ; ce  qui  facilite  le 
mouvement , fécondé  l’induftrie  & provoque  l’a&i- 
vité.  Un  Peuple  libre  eft  celui , chez  lequel  une 
force  publique  maintient  cette  harmonie  , dont 
les  bafes  repofent  fur  des  Loix  fages  , qui  en  pro- 
mettent la  durée.  Un  Peuple  libre  eft  celui,  qui 
trouve  dans  fon  Gouvernement  le  protecteur  des 
perfonnes  , des  propriétés  .,  de  l’agriculture,  du 
commerce  & des  arts,  fans  y rencontrer  toutes 
ces  entraves , dont  l’infatiable  fifcalité  a hérifté 
toutes  les  contrées  de  l’Europe,  Un  Peuple  libre 
eft  celui , qui  ne  connoît  d’autre  crime  punifta- 
ble  , que  ceux  que  pourroit  venger  le  courroux 
du  Ciel.  Un  Peuple  libre  eft  celui  qui , maître  de 
fon  adminiftration , ne  permet  pas  qu’on  lui  voile 
la  moindre  chofe.  Un  Peuple  libre  eft  celui  qui 
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£xe  , non  feulement  l’étendue  de  fes  facrifices  en- 
vers la  Patrie , mais  encore  s’en  ménage  & l’ap- 
plication , & la  diftribution.  Un  Peuple  libre  eft, 
enfin  , celui  qui , pour  prévenir  les  tentatives  de 
l’autorité,  après  en  avoir  décrit  le  cercle  , ne  lui 
a laifle  aucun  moyen  de  paffer  au-delà.  Toutes 
ces  opérations  paroiffent  fimples  & faciles.  Pour- 
quoi donc  s’en  trouver  à une  aufli  grande  diftance  ? 
Pourquoi  n’atfoir  profité  ni  du  temps , ni  de  l’oc- 
cafion  ? Pourquoi , en  paroiffant  craindre  que  la 
liberté  n'ait  luit  qu'un  inftant  à nos  yeux , agit- 
on  comme  fi  l’on  ne  fe  doutoit  pas  feulement  de 
cette  importante  vérité  ? 

Le  peuple  a dû  avoir  quelques  foupçons  , il  a 
dû  être  au  terme  de  fes  efpérances  , dès  Imitant 
qu’après  la  récolte  la  plus  abondante  , il  a vu  ac- 
croître , en  quelque  manière  , la  difette  des  grains 
par  tout  le  Royaume.  Les  raifons  qu’on  a alléguées 
étoient  fi  pitoyables  , qu’elles  feules  atteftoient  la 
réalité  des  mauvaifes  intentions.  On  s’eft  d’abord 
rejeté  fur  le  défaut  d’eau;  comme  fi , avec  des  pluies 
prefque  continuelles  , elles  avaient  pu  affez  bailler 
pour  devenir  infuffifantes.  On  a parlé  enfuite  du 
manque  de  bras  pour  battre  les  grains.  Ce  motif 
pourroit  encore  paroître  fpécieux , un  ou  deux  mois 
après  la  récolte.  Mais  quatre  mois,  mais  cinq  mois, 
mais  lorfque  tout  le  grain  recueilli  autoit  eu  le 
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temps  d’être  battu  , &lorfque  la  difette,  antérieure 
à la  récolte  , néceftitoit  qu’on  fe  mît  à la  befogne 
aufli-tôt  la  moiffon  ! Combien  n’a-t-il  pas  fallu 
compter  fur  la  bonhomie  du  Français  pour  lui  pro- 
pofer  de  pareilles  excufes  ? 

Le  peuple  a dû  trembler , lorfqu’au  lieu  d’affou- 
vir  fa  faim , il  a appris  qu’on  ne  fongeoit  qu’à  ré- 
primer par  la  terreur  les  angoiffes  du  befoin.  Ainfî 
il  peut  arriver , & tout  le  fait  craindre , ce  jour  hor- 
rible , où  il  faudra  que  le  François  trempe  fes  mains 
dans  le  fang  de  fes  frères.  Et  la  Loi  meurtrière  qui 
va  ordonner  cette  affreufe  boucherie  , a pu  trouver 
des  partifans  ! Loi  infpirée  par  la  peur  8c  fan&ion- 
née  comme  un  moyen  de  plus  d’afTerviffement. 
Cette  Loi  eft  appellée  Martiale . Regarderoit  - on 
comme  un  aéte  de  bravoure  de  fondre  avec  des 
pièces  d’artillerie  fur  une  troupe  d’infortunés  , 
qui  n’ont  pour  toute  défenfe  que  les  tranfporrs  de 
rage  que  la  famine  peut  en  effet  communiquer  ? 
Mais  il  faut  bien  donner  un  frein  à la  Populace, 
Dites  plutôt  qu’il  faut  prévenir  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  la  foulever.  Elle  ne  fe  réveille  qu’â 
l’extrémité  : elle  eft  comme  le  ferpent,  qui  ne  fe 
redreffeque  quand  il  eft  vivement  pourfuivi.  Lailfez- 
le  en  paix  , il  fuira  à votre  approche  : ne  lecrafez 
pas  , il  ne  fera  jamais  mal-faifont.  Mais  , ni  votre 
étendard  de  fang,  ni  vos  cations  9 ni  vos  bayon- 
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nettes  ; ne  pourront  arrêter  le  famélique  ; qui  ; 
ayant  à défendre  fes  jours  contre  les  horreurs  du 
befoin  impérieux  de  la  nature , ne  craint  pas  de 
dévorer  fes  propres  membres. 

Cette  Loi , faite  pour  cara&érifer  le  peuple  le 
plus  barbare  déshonorera  toujours  la  Nation  civilifée 
qui  a pu  l’admettre.  Vos  Ariftocrates  , qui  vous 
infpirent  tant  d’horreur  aujourd’hui  , n’avoietit 
pourtant  ofé  attaquer  que  la  liberté  individuelle. 
Et  vous  menacez  l’exiftence  de  tous  les  Citoyens  1 
Oui , l’homme  paifible  , au  fein  de  fes  foyers , ail 
milieu  de  fa  famille , doit  s’attendre  maintenant  à 
voir  fes  enfans  8c  lui-même  , à chaque  inftant  de 
fa  vie  , criblés  par  un  efiaim  de  mitrailles  qui  entre 
par  la  croifée.  Sans  même  qu’il  furvienne  d’émeute 
populaire , vous  tiendrez  en  état  vos  armes  ofen- 
lives  pour  déconcerter  les  récalcitrans  ; un  hafard  s 
ou  une  mal-adrefle  prendront  pour  viétime  l’inno- 
cence pacifique  : Et  malheureufement  on  peut  au- 
jourd’hui vous  en  citer  un  exemple.  Quel  que  foie 
le  fen riment  général  , je  dis  moi , que  cette  Loi  efl: 
un  trait  de  barbarie  , digne  d’avoir  pour  berceau 
l’Arame  du  Roi  de  Maroc  , &non  pas  une  Afifem- 
blée  Nationale. 

De  plus  dans  la  crife  préfente,  combien  d’in- 
convéniens  n’en  peut-il  pas  réfulter  ? Lorfque  les 
complots  fe  fuc  cèdent  j lorfque  deux  Puilfances 
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lurent  fou rdement  l’une  contre  l’autre  ; lorfqueTa 
vi&oire  eft  encore  incertaine  , lorfqu’elle  peut  pen- 
cher en  faveur  du  parti  oppofé  au  Peuple  ; n’eft- 
il  pas  poflible  que  cette  Loi  ferve  quelque  jour 
au  rétabliffement  du  defpotifme?  Et  celui  qui  penfo 
inconsidérément  qu’elle  ne  menace  que  le  vulgaire, 
reconnoîtra  alors  qu’une  Nation  n’autorife  jamais 
impunément  qu’on  agiffe  militairement  contre 
elle-même.  Confultez  votre  Hiftoire.  Elle  vous 
apprendra  quelles  horreurs  furent  commifes  autre- 
fois par  le  Tribunal  fanguinaire,  des  grands  jours  y 
qui  5 fous  le  prétexte  fpécieux  d’en  impofer  aux 
médians  , devînt  le  fléau  de  tous  les  bons  Ci- 
toyens. Après  cela  , dormez  tranquilles , fl  vous  le 
pouvez. 

Non  non  , les  aétes  de  rigueur  ne  prouvèrent 
jamais  en  faveur  de  l’autorité  qui  les  employa. 
Elle  ne  veut  impofer  filence  que  parce  qu’elle  ne 
fait  faire  que  des  mécontens.  D’ailleurs  , eft-ce 
donc  uniquement  parmi  le  bas  Peuple  que  les 
opérations  de  l’Aflemblée  Nationale  ont  femé 
des  germes  de  foulèvement  ? Qui  n’a  pas  à fe 
plaindre  } qui  n’a  pas  à gémir  ; qui  ne  touche  pas 
au  moment  du  défefpoir.  A une  difetre  fouvenc 
affreufe  , toujours  continue , vient  fe  joindre  la 
mifère  la  plus  exceflive.  Les  objets  de  première 
üécefl ité  font  les  feuîs  qui  s’achètent.  Tout  le 
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monde  fe  retranche.  Une  légion  de  Laquais  eft 
fur  le  pavé  , & fait  trembler  pour  cet  hiver.  L’ar- 
gent ne  paroît  plus  ; mais  , à fa  place  , on  voit 
circuler  un  papier  qui  brûle  les  doigts,  (i)  Quelle 
preuve  plus  grande  que  c’eft  la  crainte  enfantée 
par  le  diferédit,  plutôt  que  la  cejjation  des  revenus 

(i)  Il  feroitbien  fingulier,  lorfquela  confiance  publique 
eft  pour  l’ordinaire  fi  difficile  à mériter , qu’elle  pût  fe  laiffer 
abufer  quelquefois  par  les  moyens  les  plus  propres  à pro-> 
pager  fes  fufpicions , à réaîifer  même  les  motifs  de  fes  in- 
quiétudes. Tel  eft  pourtant  l’efpoir  qui  vient  de  fe  concentrer 
tout-à-fheure  dans  le  fein  de  l’Adminifiration.  De  quelle 
fource  part  la  crainte  qui  ne  permet  plus  à qui  que  ce  foie 
de  dormir  en  paix  avec  un  billet  de  la  CailTe  d’Efcompte 
dans  fon  porte-feuille  ; finon  du  diferédit  abfolu  des  opérai 
lions  de  rAffemblée  Nationale  ? Et  pourquoi  ce  diferédit 
influeroit-il  fur  les  effets  de  la  Caiffe  , fi  l’opinion  ne  les  eût 
pas  déjà  placé  dans  la  claffe  des  dettes  de  l’État  l Comment 
donc  efpérer  pouvoir  ranimer  la  confiance  en  faifànt  adopter 
la  Caiffe  d’Efcompte  par  l’Affemblée  Nationale , quand  le 
réfui tat  de  cette  opération  tient  plutôt  à des  mots , qu’à  des 
chofes?  Tout  fe  borne  à faire  reconnoître  ouvertement  une 
vérité  jufqu’alors  tacite.  C’eft  revenir  , encore  une  fois , au 
fyftême  de  Law , fi  décrié  & fi  défaftreux.  Il  y a pourtant 
dans  la  circonftance  préfente , cette  différence , qu’à  l’époque 
où  le  Gouvernementadopta  en  1 7 1 8 le  Papier-monnoie,  offert 
par  cet  aventurier , il  reçut  des  effets  qui  étoient  au  pair  des 
fonds  de  la  Caiffe  ; & qui  ne  devinrent  infolvables , que  par 
l’abus  qu’en  fut  faire  depuis,  une  Cour  toujours  placée  au 
centre  de  la  profufion  5 au  lieu  que  l’Affemblée  de  la  Na- 
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cfo  ^r/2: , (i)  qui  a fait  éclipfer  le  numéraire.  Gerce 
interruption  du  recouvrement  des  impôts  eft  par- 
tielle, ôc  ne  feroit  fenfible , d’ailleurs,  que  dans 
le  tréfor  public  y mais  le  défaut  de  confiance  eft 
général.  On  en  a une  autre  preuve  non  moins 
frapante.  L’avarice  n’eft  plus  la  feule  qui  enfouifte 
fes  richeftes  : le  capitalifte  a acheté  jufqu’à  40 
fous  le  louis  d’or  , pour  fauver  plus  aifément  les 
débris  de  la  fortune.  Voilà  les  préparatifs  de  l’in- 
cendie le  plus  violent.  L’inftant  de  le  mettre  en 
activité,  fera  celui  de  la  colle&e  d’une  contribution, 
qui,  quoique  volontaire  pour  la  fixation , paroîc 
exigible  à un  taux  quelconque  j qui , quelque  foible 
quelle  puiffe  être  , dépalfera  toutes  les  facultés  $ 
qui  doit  être  d’autant  plus  mal  vue  , quelle  a été 
accordée  fans  examen  & fans  preuves  juftificatives  , 
plus  de  trois  mois  avant  fa  perception. 

On  ne  peut  en  douter  , les  befoins  de  l’Etat 
font  infinis.  Mais  quelque  foit  leur  étendue  , le 

tion , en  convertiÏÏant  la  Caiiïe  d’Efcompte  en  CaifTe  Natio- 
nale , ne  peut  admettre  qu’un  Papier  repréfentant  une 
valeur  , dont  la  quotité  paffe  déjà  , vingt  fois  peut-être  , le 
montant  des  aétions  formant  la  malTe  de  la  banque  , à caufc 
de  l’ufage  anticipé  & très-connu  qu’ont  fu  en  faire  des  Ca- 
lonhe  & tant  d’autres  diflîpateurs.  Ainfi  c’eft  enter  dettes  fur 
dettes,  ou  plutôt,  en  les  confondant  enfemble  , c’eft  rompre 
le  fil , (ans  lequel  on  ne  peut  fortir  du  labyrinthe. 

(1)  Le  Courier  de  Provence , N°.  XLIX  , pag,  iof 
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premier  devoir  étoit  de  la  conftater  ; quand  fur- 
tout  il  reftoit  encore  un  intervalle  de  temps  fuf- 
fifant.  Tous  les  Cahiers  en  faifoient  une  loi  aux 
Repréfentans  de  la  Nation.  Il  n’y  aura  point  de 
vraie  droit  de  propriété , tant  que  le  contribuable 
ne  connoîtra  pas  la  jufte  mefure  de  fes  obliga- 
tions. Il  n’y  aura  point  d’impofitions  légitimes , 
quand  elles  ne  feront  pas  dans  une  proportion  exaéte 
avec  les  befoins  du  Gouvernement.  Peut-on  dire 
que  le  nouveau  tribut  annoncé  comme  volontaire, 
pour  le  rendre  moins  effrayant,  renferme  ces  deux 
conditions  elfentieîles  ? La  preuve  du  contraire 
réfulte  de  la  manière  dont  il  a été  établi. 

Le  vœu  de  la  Nation  paroilîoit  être  qu’il  ne 
fût  accordé  aucun  impôt,  fans  que , préalablement, 
la  profondeur  du  Déficit  eut  été  mefurée  ; fans 
même  qu’on  eût  rendu  public  l’état  conflaté  de 
ce  Déficit.  On  ne  doit  pas  avoir  oublié  les  prin- 
cipes , qui,  juftifiant  aux  yeux  de  tous  la  réfif- 
tance  des  Parlemens , ont  fait  triompher  l’opinion  , 
de  i’afcendant  de  l’autorité.  Qu’ont  répondu  les 
Cours  Souveraines  du  Royaume  au  Miniftère,  lorf- 
que , comptant  fur  fon  pouvoir  , il  a voulu  faire 
gémir  la  France  fous  deux  impôts  révoljtans  ? AJfie ^ 
& trop  long-temps , ont* elles  dit,  nous  avons  cédé 
aux  demandes  réitérées  du  fisc  ; & lorfquil  vient 
propofer  des  furcharges  nouvelles  > qu'il  jufiifie 

donc 
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donc  le  befoln  qu'il  en  a.  Tel  avoir  étéconftam- 
mène  le  langage  des  Notables  , aflemblés  par  le 
diflipateur  Calonne  , & congédiés  par  le  Cardinal 
de  Loménie  , qui,  après  avoir  , par  fa  faillie  té, 
accroché,  dans  cette  Aflemblée,  quelque  portion 
de  confidération  publique  , s’étoit  flatté  que  les 
Parlemens  lui  accorderoient  fans  peine  ce  que 
fon  aftucieux  prédécefleur  n’ayoit  pas  ofé  en  atten- 
dre. Telle  étoit  enfin  la  demande  de  la  Nation 
fortement  exprimée  dans  tous  les  Cahiers , & dé- 
rivée du  droit  de  propriété. 

Mais  ce  Déficit  tient  à des  fiecrets  qu'une  poli - 
tique  fage  & réfervée  ne  permet  pas  de  divulguer • 
Eft-ce  pour  les  gens  inflruirs  que  vous  parlez  de 
la  forte  ? Que  leur  apprendrez-vous  qu’ils  ne  fâchent 
pas  ? Eft-ce  pour  le  Peuple  ? Lui-même  n’ignore 
de  rien.  Tant  de  millions  difparus  n’ont  pu  être 
ablorbés  uniquement  par  la  dépenfe.  On  a des 
yeux’,  & l’on  fait  compter.  Où  font-ils  pafles  ces 
millions  ? On  le  fait  encore.  Quelle  eft  la  quan- 
tité des  fommes  détournées  ? Voilà  l’objet  de 
l’incertitude.  11  falloir  craindre  d’y  ajouter  de  nou- 
veaux foupçons  par  un  filence  , qui  , cachant 
l’état  des  chofes  , donne  lieu  de  croire  que  la  même 
exportation  deflicative  fubfifte  toujours.  En  vain 
les  Délégués  de  la  Nation  viendroient-ils  lui  certi- 
fier , qu  ils  ont  vu  ; qu'ils  ont  confiât é.  Ils  doivent 
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un  autre  compte  à leurs  commettans.  Un  Fondé 
de  pouvoirs  eft  un  être  paffif.  Il  ne  peut  donc  avoir 
de  fecrets  pour  celui  ou  ceux  quil  repréfente  , 
fans  trahir  formellement  la  confiance  qu’il  a ob- 
tenue , fes  engagemens  8c  fon  devoir. 

Tout  eft  perdu  fi  le  voile  du  myftère  enveloppe 
de  nouveau  les  opérations  du  Gouvernement.  C’eft 
cette  obfcurité  perfide  qui  eft  devenue  la  fource  de 
tant  de  déprédations , de  difîipations , d’oppreflions, 
leur  fuite  néceffaire.  Dilapidations  continues,  qui, 
après  avoir  abforbé  de  fi  grands  moyens,  ont  trouvé 
dans  le  crédit  public  ranéantiffement  total  d’un 
État  épuifé.  Il  eft  bien  près  de  fa  ruine , l’Empire 
chez  lequel  l’excès  des  profufions  exige  des  Impôts, 
qui  furpaffent  les  facultés  des  Contribuables.  Que 
fera-ce  donc,  fi  un  Gouvernement  difîipateur  y 
ajoute  un  nouvel  infiniment  de  calamités  par  une 
nouvelle  facilité  pour  faire  de  la  dépenfe? 

Si  l’Adminiftration  n’eût  pas  fiégé  au  centre  des 
plus  épaifîès  ténèbres  , l’intrigue  ne  s’en  feroit  pas 
emparée  ] & les  Peuples  pouvant  fuivre  le  fil  des 
opérations , les  deniers  publics  fe  feroient  toujours 
trouvés  hors  des  atteintes  des  déprédations  de  la 
cupidité , 8c  des  difîipations  de  l’inconduite.  Mais 
la  liberté  de  difpofer  devant  naturellement  tenter 
l’avarice  8c  autorifer  le  penchant  à la  dépenfe  , le 
Tréfor  Public  a bientôt  été  au  pillage. 
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O Rois  de  la  Terre,  comme  votre  puiffande 
vous  égare  \ comme  vos  Flatteurs  vous  abufenr  ! 
Rendus  les  dépofitaires  du  bonheur  de  vos  Peuples, 
vous  n’en  avez  jamais  ou  prefque  jamais  été  que 
les  Tyrans.  Croyez-vous  donc  qu’on  n’eft  un  Def- 
pote  fanguinaire  , que  lorfqu’on  s’arme  continuel- 
lement d’un  cimeterre  enfanglanté  ? Et  qu’importé 
que  vos  Sujets  expirent  fous  le  fer  des  Bourreaux 
ou  dans  les  horreurs  de  la  misère  ; cette  alternative 
les  aura-t-elle  moins  voués  à la  mort,  foit  par  des 
ades  de  férocité,  foit  par  l’effet  d’une  négligence 
qui  rend  barbare  la  conduite  de  leur  Maître  ? 
Quoi , le  jour  ne  luira  pas  , où  vous  ferez  confifter 
vos  plus  douces  jouilfances  dans  les  bénédidions  de 
vos  Peuples  ! C’eft  bien  peu  d’attirer  leurs  regards  , 
lorfque  l’expreftion  involontaire  de  la  gratitude 
n’accompagne  pas  leur  curiofité. 

11  y a dans  la  Capitale  la  Statue  de  plus  d’un 
Monarque  François.  Mais  une  feule,  une  feule! 
réveille  dans  Famé  l’attendriflement  & l’amour.  11 
eut  pourtant  fes  foiblefles,  ce  Bon  Henri  IV.  Mais 
aufti  il  fut  en  réprimer  les  effets.  Il  voulut  tour  con- 
noître  , tout  approfondir:  & avec  un  Miniftre, 
qui  n’a  point  encore  eu  fon  fécond  ; un  Miniftre, 
fon  Ami  depuis  l’enfance  \ un  Miniftre , à qui  il 
avoit  des  obligations  réelles  ; cependant  avec  un 
tel  Miniftre  , ce  Prince  eut  fans  cefte  les  yeux  ou* 
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verts  fur  les  opérations  du  Gouvernement  j & s’il 
fut  injufte , c’eft  pour  avoir  trop  manqué  de  con- 
fiance envers  un  homme  tant  de  fois  mis  à l’épreuve. 

Mais  en  nous  plaignant  des  Rois , ne  faut -il  pas 
convenir  en  même  temps  que  leurs  erreurs  font  en 
grande  partie  notre  ouvrage  ? Nos  inftitutions , nos 
moeurs , nos  préjugés  , la  faulfeté  de  nos  opinions, 
nos  adulations  & tant  d’autres  preftiges*  ne  fer- 
vent-iis pas  chaque  jour  a éloigner  les  Souverains 
du  vrai  but  de  tout  Gouvernement , qui  eft  la  féli- 
cité du  Peuple  ? La  capacité  n’eft  point  à beaucoup 
près  la  même  chez  tous  les  hommes.  La  nature  ne 
protège  pas  toujours  ceux  que  la  naifiance  favorife. 
Elle  leur  lailfera  quelquefois  le  defir  de  bien  faire. 
Defir  nul , s’il  eft  ifolé.  Les  grandes  Places  fur-tout 
exigent  de  grands  moyens.  Sans  eux,  comment  fortir 
de  la  route  frayée  } comment  furmonter  tant  d’obf- 
taclesj  comment  diftinguer  tant  de  fa  u fie  s appa- 
rences y comment  s’arracher  à l’empire  de  la  cou-? 
tume?  Le  chemin  déjà  tracé  paroîtra  le  plus  sûr, 
en  paroifiant  le  plus  commode.  L’an*bition  qui 
veille,  pour  profiter  des  erreurs , contribuera  encore 
à les  propager  ; ainfi  un  faite  ruineux  fe  perpétuera 
à la  Cour , parce  qu’un  Louis  XIV  a paru  grand  , 
pour  avoir  été  le  Souverain  le  plus  magnifique. 

Dès  que  la  foible  humanité  a fait  confifter  la 
grandeur  dans  beaucoup  d’opulence  ) Ôc  qu’on  a cru, 
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FoHement  que  le  faite  relevoit  infiniment  la  majefté 
du  Trône;  que  les  Rois  croupilfent  donc  â jamais 
dans  Une  fuperbe  &:  fomptueufe  indolence;  mais 
du  moins  que  ce  luxe  fe  reftreigne  à leur  perfonne; 
8c  que  fur-tour  il  ne  dégénère  pas  en  profufion. 

Quoi , faudra-t-il  éternellement  que  le  titre  de 
Fournifieur  de  la  Cour  foi:  la  certitude  d’une  for- 
tune aufii  rapide  que  brillante  ; parce  que  le  Mo- 
narque furpayant  tout  ce  qu’il  achète , efi:  encore 
trompé  fur  la  quantité  ? Faut-il  qu’une  fourmillière 
de  Valets  inutiles , dévore  fans  celfe  la  fubftanc.e 
du  Peuple  dans  le  Palais  des  Souverains  ? Faut-il 
que  des  milliers  de  Chevaux  courent  autant  à nou- 
rir  & à foigner  dans  les  Ecuries  du  Monarque  que 
des  Provinces  entières  ? Faut-il  que  chaque  Prince 
du  Sang , que  chacune  de  leurs  Epoufes,  que  môme 
leurs  Enfans  aient  des  Maifons  particulières  à la 
folde  de  l’Etat  ; & qu’ainn,  au  lieu  d’un  Roi  faftueux, 
la  Nation  en  entretienne  une  douzaine?  Faut -il 
que  la  Cour  ayant  déjà  une  multitude  de  Maifons 
de  pîaifance,  en  achète  tous  les  jours  de  nouvelles  ; 
& puis , qu’on  les  bacille  avec  l’intention  de  les  re- 
bâtir l’année  fuivante  ? Faut-il  que  fans  disconti- 
nuer on  donne  à pleines  mains  à des  gens  qui  font 
déjà  fur  la roure  de  la  Fortune?  Oui,  c’eft  au  mo- 
ment où  l’Etat  efi:  dans  la  plus  affreufe  détrelfe 
qu  on  ne  s’eft  pas  contenté  de  faire  préfent  d’un. 
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fuperbe  Hôtel  à un  des  Agens  de  l’Adminiftration; 
on  y a encore  joint  le  cadeau  de  plus  de  foixante 
mille  livres  de  réparations.  Voilà  un  fait  notoire, 
d’après  lequel  on  peut  juger  du  relie.  Voilà  pareil- 
lement comme  fix  cents  millions  d’impôts  annuels 
fe  font  engloutis  en  France.  Voilà  comme  une 
malle  aulïi  énorme  de  moyens  eft  à la  fin  devenue 
infuffifante  } 6c  comme  s’eft  formé  un  Déficit  qui 
paroît  incalculable*- 

Avant  toute  Impofition  nouvelle,  nedevoit-o» 
pas  procéder  à tant  de  réformes?  Ne  devoir -on 
pas  créer  une  Caille  Nationale  ; non  pour  y dé- 
pofer  des  aumônes  qui  humilient  la  Nation  , mais 
pour  y mettre  à couvert  les  deniers  publics , alfurer 
leur  perception  6c  fixer  invariablement  l’utilité  de 
leur  emploi?  Ne  devoir -on  pas,  antérieurement  à 
l’examen  de  toute  autre  affaire , s’occuper  de  l’or- 
ganifation  définitive  des  Alïèmblées  Provinciales 
6c  d’une  formation  mieux  conftituée  des  Muni- 
cipalités du  Royaume  , pour  commencer  à établir 
un  ordre  , qui  facilite  fi  bien  les  opérations  fuccef- 
fives  ; un  ordre,  qui  feul  pouvoir  faire  difparoître 
fur  le  champ  la  difette  des  grains , dont  doivent 
regorger  les  greniers  de  la  France?  Ne  devoit-on 
pas  aulfi  - tôt  porter  fes  regards  vers  la  perception 
des  Impôts,  pour  les  fouftraire  enfin  à la  rapacité 
des  Traitans,  en  confiant  un  tel  foin  aux  AlTern- 
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blées  Provinciales  & aux  Municipalités  conjointe- 
ment; ce  qui  non -feulement  fimplifieroit , mais 
encore  diminueroic  infiniment  les  frais  de  levée? 
Ne  devoit-on  pas  s’occuper  de  la  converfionde  tant 
d’impôts , ruineux  Sc  gênans  pour  le  Commerce  & 
l’Agriculture  ? Converfion  , indiquée  par  les  Po- 
litiques ; projetée  par  l’Affemblée  des  Notables 
convoqués  en  1787  ; éloignée  le  plus  poflîble  par 
les  Vermines  que  les  abus  alimentent  ; regardée 
comme  impraticable  par  ceux  qui  n’y  connoilfent 
rien;  defirée  ardemment  par  toutes  les  perfonnes, 
qui , voulant  le  bien  , ont  cherché  a découvrir  les 
facilités  qui  peuvent  y conduire  (1).  Ne  devoit-on 

(1)  M.  Necker , dans  fon  Traité  de  l’Adminiftration  des 
Finances  , regarde  la  converfion  des  Impôts  en  un  feul , 
comme  une  chofe  impoffible  ; moins  fans  doute  à caufe  de 
la  difficulté  de  l’exécution  , que  parce  qu’il  voyoit  une  dette 
énorme  , qui  ne  permettoit  guères  un  tel  changement.  Mais 
une  Nation  qui  opère  elle-même  , peut  faire  ce  qu’une  Ad- 
miniftration  Fifcale  ne  tenteroit  qu’infru&ueufement.  Lifez 
les  meilleurs  Publicités , lifez  l’Abbé  Raynal , liiez  les 
Ouvrages  de  M.  Linguet,  qui  pour  fervir  l’autorité  a quel- 
quefois lailfé  échapper  des  vérités  importantes  ; & vous 
trouverez  que  cette  converfion  d’impôts  tient  à l’opération 
la  plus  fimple.  Quant  aux  avantages , ils  font  incalculables. 
L’amitié  m’a  rendu  dépofitaire  d’un  Ouvrage , qui  doit  être 
bientôt  livré  au  Public  ; & dans  lequel  ces  avantages  font 
décrits  avec  une  telle  précifîon , qu’ils  conduiront  infailli-* 
blement  à la  conviéfcion  la  plus  complette* 
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pas  , ayant  des  refïources  fi  fécondes  qu’elles  fem- 
hlent  n’exiger  aucun  fupplément , & quand  les 
Opérateurs  étoient  les  maîtres  du  choix  de  leurs 
moyens , ne  devoit^on  pas  enfin  n’employer  que 
ceux  d’une  utilité  démontrée  ? Il  falloit  fur -tout 
rejeter  avec  foin  tous  ces  remèdes  qui  ne  font 
qu’accroître  le  mal,  en  rendant  la  plaie  plus  pro- 
fonde. Combien  de  coups  funefies  le  Crédit  Public 
n’a-t  il  pas  porté  à la  France,  depuis  la  malheu- 
reufe  époque  du  Syftême  de  Lav/  ? En  vain  donc 
l’expérience  de  tous  les  jours  vient  apprendre  que 
cette  invention  ne  peut  que  ruiner  un  Etat  déjà 
obéré  , par  un  accroilfement  de  dettes  d’autant 
plus  rapide  qu’on  livre  de  cette  manière  le  Gou- 
vernement à l’avarice  des  Spéculateurs , à i’ufure 
des  Capitaliftes.  Petits  Légifiateurs  d’un  grand 
Empire , n’éleverez-vous  jamais  vos  fpéculations  a 
rérendue  de  votre  tâche  ? Dans  quel  cercle  étroit 
allez-vous  circonfcrire  l’Adminiftration  , lorfque 
vous  la  réduifez  à de  (impies  opérations  de  Banque, 
qui  expofent  fa  gloire  & fa  deftinée  aux  chances  de 
la  Fortune  ; qui  l’aviliflent  jufqu’â  la  rendre  le  pivot 
d’un  indigne  agiorage.  Quel  eft  l’objet  de  votre 
convocation  , de  votre  réunion  ? Que  vous  difent 
vos  Cahiers,  ces  Cahiers  qu’il  ne  falloit  que  fuivre, 
pour  arriver  fûrement  au  terme  defiré?  Rende ^ aux 
Lozx  leur  vigueur  : mettes  des  entraves  à la  cupt- 
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'dite  des  Miniflres  , & aux  dijjlpations  de  la  Cour . 
Paye ^ les  dettes  de  l'Etat»  Mais  les  paver  n’eft  pas 
en  faire  de  nouvelles.  Les  fuppreflions  , les  réfor- 
mes , les  bonifications  , dévoient  vous*  offrir  les 
premières  refTources';  6c  le  Parriotifme  de  la  Nation 
atiroit  alors  fait  le  refie  fans  peine.  Avec  fix  cents 
millions  d’impôts  annuels  , devenus  une  fois  libres, 
le  retour  de  l’abondance  venoit  fe  fixer  pour  jamais 
dans  un  Tréfor  depuis  fi  long- temps  épuifé.  Une 
telle  maffe  de  moyens,  devant  donner  tôt  ou  tard 
lin  excédent , auroit  difpenfé  dans  des  circonftances 
difficiles,  d’avoir  recours  à tous  ces  expédiens  que 
le  moment  imprévu  d’un  befoin  urgent , peut  faire 
employer  par  fois  6c  avec  prudence  fans  un  danger 
imminent  ; mais  qui  appliqués , comme  remède , 
dans  l’épuifement , deviennent  un  corrofif,  lequel 
achève  bientôt  de  dévorer  le  peu  de  fubftance  qui 
peut  relier.  Il  n’eft  point  de  vérités  mieux  démon- 
trées , 6c  l’erreur  fubfifte  toujours  } lorfqu’il  étoit 
pollible  dans  une  profcription  févère  du  Crédit 
Public  de  trouver  meme  des  allégements.  La  marche 
à fuivre  étoit  déjà  tracée.  Il  ne  falloir  que  fe  rap- 
peler cet  examen  fi  célèbre  , connu  fous  le  nom  de 
Vifa  , lors  de  la  chute  du  fyftême  des  Billets  de 
Banque  , & faire  pafter  au  même  creufet  les  créan- 
ces des  Agioteurs.  Quand  on  ne  peut  ignorer  par 
quelles  manœuvres  illicites  les  Miniftres  ont  fu 
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faire  de  l’argent  , feroit-il  donc  fi  déplacé  de  véri- 
fier encore  partiellement  la  nature  des  dettes  con- 
traélées  par  l’Etat  ? 

On  eft  éloigné  fans  doute  de  donner  ici  aucun 
confeil  qui  parût  tendre  à faire  trahir  les  engage- 
rions de  TAdminifiration.  Il  eft  très-jufte  que  le 
Créancier  de  bonne  foi,  celui  qui  a vraiment  confié 
fes  fonds  au  Gouvernement,  foit  à couvert  de  toute 
inquiétude.  Mais  combien  de  créances  , fi  elles 
croient  examinées  de  près,  combien  de  Miniftres, 
combien  de  leurs  Créatures  , qui  font  devenus 
Créanciers  de  la  Nation,  en  faifant  infcrire  feule- 
ment leur  nom  fur  la  lifte  des  Prêteurs.  De-là  tant 
d’emprunts  ouverts  fucceftivement  fous  le  Règne 
du  prodigue  Galonné.  De-là  tant  de  fortunes  fcan- 
daleufes  faites  depuis  quinze  ans  dans  le  Miniftère 
& la  Haute-Finance.  Ils  étoient  ruinés  la  plupart, 
ces  premiers  Favoris  du  Dieu  Plutus , quand  ils  ont 
mis  le  pied  dans  TAdminiftration  : où  auroient-ils 
donc  pris  les  fonds  qu’ils  paroiftent  avoir  placés , 
dès  ce  moment , fur  le  Roi  ? C’eft  le  vrai  fecret  de 
l’ Argyrogonie , dont  vous  inftruira  un  Prince  trop 
diflîpateur  pour  avoir  jamais  fu  faire  des  épargnes  ; 
Ôc  à qui  pourtant  l’Etat  paye  120,000  livres  par 
mois  de  penfion  viagère. 

Bien  loin  d’avoir  rempli  les  intentions  de  leurs 
Commettans  ÿ d’avoir  fuivi  la  marche  que  leur 
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traçoient  à l’envi  la  prudence , leur  devoir  & l’in- 
térêt public , les  Mandataires  Nationaux  ont  accordé 
la  furcharge  la  plus  aggravante  , avant  de  s’être 
inftruits  eux-mêmes  des  véritables  befoins  du  Gou- 
vernement. Us  ont  donné  pour  excufe  qu’ils  avoient 
cru  devoir  cette  marque  de  confiance  à un  Mïnifire 
qui  paroijjoit  avoir  obtenu  t attachement  univerfcl 
delà  Nation  { i).  Toute  confiance  aveugle  eft  une 
imprudence.  Toute  imprudence  en  Adminiftration 
peut  être  regardée  comme  un  crime , lorfqu’elle 
voit  toujours  marcher  a fa  fuite  le  malheur  d’une 
multitude  d’individus. 

Sans  doute  le  Minière  qui  a propofé  cette  Con- 
tribution , comme  moyen  principal  (2)  , s’eft  dif- 
tingué  dans  la  carrière.  Néanmoins  fa  conduite  n’a- 
t-elie  jamais  varié?  11  eft  probe  ; ôc  ce  n’eft  pas  une 
mince  qualité  dans  le  pofte  éminent  qu’il  occupe. 
Il  aime  la  gloire  ; ce  qui  fuppofe  l’envie  de  fe  bien 
montrer.  Mais  aufli  cette  envie , à la  Cour  des  Rois, 
annonce  un  Courtifan  ; ôc  tout  Courtifan  efi:  un 
homme  qui  doit  foiblir  plus  ou  moins.  N’eft -il 
jamais  échapé  a ce  Miniftre  de  ces  éloges  qui  ref- 
femblent  trop  à la  flatterie  ? Comment  interpréter 
cette  convocation  des  Notables  incompétens  Ôc  très- 


(i)  Le  Courier  de  Provence  , N°,XLIX.  (i)  Idem9 
ibidem » 
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incompétens  pour  rëfoudre  la  queftion  qu’on  leur  t- 
fait  décider?  Pourquoi  avoir  contredit  cette  pre- 
mière démarche , en  rejetant  l’avis  donné  par  ces 
Notables  ? Quel  étoit  l’efprit  qui  avoit  didé  le 
difcours  prononcé  à l’ouverture  des  Etats  ? Peut- 
on  fe  rappeler  , fans  en  prendre  de  l’ombrage  , cet 
entretien  d’une  heure  en  Pays  Etranger,  avec  un 
des  Ennemis  les  plus  déclarés  de  la  Nation?  Puifque . 
l’étendue  de  la  Contribution  récemment  établie 
paroît  attefier  qu’un  nouvel  Impôt  étoit  ind-ifpen*»- 
fabîe,  devoit-on  indiquer  à l’Âlfemblée  Nationale 
ces  palliatifs  toujours  perfides , ces  emprunts  dont 
line  trop funèfte  expérience,  ayant  démontré l’mfuf- 
fifance  8c  les  dangers , fembloit  avertir  le  Reftau- 
rateur  de  cette  invention  qu’il  étoit  temps  d’y  re- 
noncer ? Cet  envoi  d’argenterie  porté  avec  tant 
d’éclat  à la  Monnôie  la  veille  du  jour  où  l’on  a 
demandé  une  augmention  d’impôts , ne  refiemble- 
r— il  pas  à un  de  ces  petits  moyens  h Peuvent  em- 
ployés par  i’Adminiftration  , pour  faire  illufion  aux 
Peuples  & lés,  rendre  plus  dociles  ? Et  même  à 
l’égard  de  cette  Contribution  du  quart  relative  au 
revenu  , ne  devient -il  pas  difficile  d’expliquer 
comment,  après  avoir  été  demandée  pour  un  temps 
indéterminé , elle  a pu  être  reftreinte  à une  annee 
feulement  ? Car  fi  le  Miniftre  n’a  pas  été  de  mau- 
vaife  foi  dans  fon  expofé  , l’opération  de  1 Alfemt 
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blée  Nationale  n’en  doit  patoîcre  que  plus  mal 

digérée. 

En  fuivant  le  jeu  des  effets  royaux , que  notre 
moderne  Adminiftration  a rendu  le  Thermomètre 
de  la  confiance  publique  , il  y a long-temps  que  les 
Dépofitaires  des  intérêts  nationaux  ne  peuvent  plus 
Te  diflimuler  que  leur  manière  de  procéder  ne  pa- 
roît  ni  la  plus  fage  , ni  la  meilleure.  Dès  Imitant 
en  effet  qu’on  les  a vus  faire  tendre  la  main  à 
l’Etat , pour  mendier  des  misères,  des  croix  d’or,’ 
des  dés  d’argent , ils  ont  dû  tomber  bien  bas  dans 
l’opinion  des  Peuples.  Ce  n’eft  point  à un  Empire 
tel  que  la  France  , a defcendre  jufqu’à  l’état  humi- 
liant de  la  misère  qui  raccroche  le  Paftant  au  coin 
des  rues.  Une  mère  infortunée  peut  a la  vérité  de- 
mander fans  rougir  des  fecours  à fes  enfans.  Mais 
en  faifant  cette  démarche  , elle  fait  conferver  la 
nobleffe  de  fon  caraétère.  Ce  n’eft  pas  une  aumône 
quelle  réclame  } ce  font  les  droits  de  la  nature 
qu’elle  fait  valoir. 

Une  conduite  oppofée  paroîtroit  peut-être  plus 
excufable  , fi  elle  avoir  eu  pour  objet  d’épargner 
aux  Peuples  quelque  furcharge  nouvelle.  Mais  il 
s’en  faut.  On  prend  à toutes  mains  ce  que  le  zèle, 
ou  ce  que  Fomentation  viennent  apporter  ; & ces 
dons  patriotiques  n’empêchent  pas  qu’on  ne  de- 
mande en  outre  le  quart  du  revenu.  Celui  du  pro-’ 
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duîc  territorial  eft  évalué  un  milliard  j celui  dit 
commerce  & de  toutes  les  proférions  peut  au 
moins  être  porté  au  même  taux.  Ainfi  c’eft  cinq 
cents  millions  qu’il  faut  encore  au  Gouvernement, 
indépendamment  des  autres  facrifices  de  bonne 
volonté  y indépendamment  des  fouîmes  immenfes 
que  doit  rendre  la  vente  des  biens  du  Clergé  ; in- 
dépendamment aufli  des  lix  cents  millions  d’im- 
pôts que  les  Peuples  payent  déjà  annuellement } 8c 
quoique  les  réformes  qui  font  à faire , en  diminuant 
enfin  la  dépenfe  9 doivent  permettre  d’ajouter  quel* 
ques  portions  des  anciens  tributs  aux  fommes  def- 
tinées  à l’extinélion  des  dettes  de  l’Etat.  Cependant 
malgré  de  telles  rentrées , ceux  qui  connoiflènt 
parfaitement  la  fituation  des  affaires , regardent 
toujours  la  Banqueroute  comme  inévitable.  Quel 
eft  donc  le  gouffre  fans  fond  qui  relie  à remplir? 

On  avoit  efpéré  qu’une  augmentation  de  numé- 
raire rétabliroit  la  circulation  ; fans  fonger  que  ce 
ne  font  pas  les  efpèces  qui  manquent , mais  la  con- 
fiance. Que  vos  travaux  tendent  à l’infpirer.  Vous 
verrez  renaître  le  courage  , qui  produit  l’aélivité  ; 
& l’aélivité  enfante  à fon  tour  le  commerce , qui 
forcera  l’argent  de  reparoître.  Autrement  vous  feriez 
monnoyer  tout  le  métal  qui  efi:  en  France , & , fi-tôt 
qu’il  feroit  diftribué , il  s’éclipferoit  infailliblement. 
Quelle  fenfation  a produit  ce  qui  a déjà  été  porté 
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au  Tréfor  Royal  ? Abfolument  aucune  ; la  rareté 
de  l’argent  eft  la  même , & Ion  apperçoit  à peine 
quelques  écus  neufs  dans  la  circulation» 

Quand  tous  les  états  font  culbutés  ; quand  toutes 
les  fortunes  font  menacées;  quand  on  lailfe  fubfifter 
par  tout  le  Royaume  un  monopole  indigne  fur  les 
grains , après  avoir  eu  déjà  plus  de  cinq  mois  pour 
en  arrêter  les  effets  ; quand  l’avenir  n’offre  qu’in- 
certitude  , effroi,  calamités  8c  défaftres  ; toutes 
les  bourfes  doivent  être  fermées  ; tout  l'argent  doit 
être  accaparé  ; tous  les  tréfors  doivent  être , par  la 
prévoyance  , reftitués  aux  entrailles  de  la  terre.  Un 
malheur  plus  grand  furviendra  bientôt.  Les  Capi- 
taines iront  chercher  fous  un  ciel  plus  tranquille 
la  faculté  de  jouir  de  leur  fortune  ; 8c  achèveront 
votre  perte  en  diminuant  vos  confommations , 8c 
en  retranchant  de  votre  numéraire.  Les  Artiftes 
iront  offrir  ailleurs  des  talens  que  vous  n’employez 
plus , 8c  porteront  chez  vos  Rivaux  une  induftrie 
qui  formoit  la  bafe  de  votre  Commerce.  Le  Culti- 
vateur plongé  dans  la  détreffe  , loin  de  pouvoir 
vous  offrir  une  Contribution  Patriotique  , fe  trou- 
vera hors  d’état  de  payer  celles  déjà  établies. 

Que  fervira-t-il  de  tant  vanter  la  fertilité  du. 
fol , la  fécondité  de  t indu  frie  les  immenfes  ref- 
fources  du  commerce , lorfque  tant  de  moyens  de 
profpérité  feront  annullés  par  la  langueur  de  la 
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mifère  ? Que  fervira-t-il  de  mettre  en  aétion  tous 
les  relions  de  l’éloquence  , pour  réveiller  dans  tous 
les  Cœurs  des  fentimens , dont  l’impullion  la  plus 
vive  ne  pourroit  produire  que  de  vains  regrets  ? 
Que  fervira-t-il  de  déclamer  contre  Cégdifme , 8c 
de  rappeller  , pour  le  faire  rougir  , cette  généreufe 
émulation  j qui  s éji  manifejlée  de  toutes  parts  par 
la  création  de  ces  Milices  Nationales  j mais  dans 
un  moment  où  les  facultés  morales  8c  phylîques 
permetcoient  encore  de  fe  montrer  ; li  l’impuiffance 
s’eft  entièrement  mife  à leur  place  ? Que  fervira- 
t-il  de  faire  craindre  a la  Nation  Françaife  une 
Banqueroute  , qui , en  ternilfant  fon  honneur  , 
accuferoit  chaque  Citoyen  d'avoir  contribué  pour 
fa  part  à empoifonner  Pexijlence  de  plufieurs  mil - 
lions  de  fes  femblables  , lorfque  ni  les  incitations  , 
ni  les  reproches  n y pourront  rien  ; lorfque  la  plus 
affr  eu  fe  indigence  devenue  générale  aura  enchaîné 
la  généralité , le  patriotifme  , 8c  meme  le  devoir; 
lorfque  aux  clameurs  des  créanciers  ruinés  , vien- 
dront fe  joindre  les  cris  de  douleur  de  tous  les 
Citoyens  fans  pain&  fans  reflource  ? Que  fervira- 
t-  il , enfin  , de  chercher  à les  effrayer  par  le  tableau 
aulîi  ingénieux  qu  épouvantable  des  défordres  8c 
des  horreurs  que  fait  commettre  le  malheureux 
qui,  pour  perpétuer  fa  vie  , ell  forcé  de  fe  rendre 
alfalîm  ; 8c  dont  peut  également  fe  noircir  une 

foldatefque 
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foldatefque  effrénée  , qui , par  le  defaut  de  paye , 
fe  difperfe  en  bandes  errantes  } & tournant  fes  armes 
contre  fes  propres  Concitoyens  va  infulter  toutes 
les  propriétés  & menacer  l'exiflence  dt  tous  les  in- 
dividus ÿ il  eft  des  moments  ou  une  mort  quoique 
cruelle  , quand  elle  eft  prompte  , ne  paroîc  plus 
que  le  terme  déliré  d’une  chaîne  d’infortunes  8c 
de  fouîfrances  dont  l’œil  chargé  de  pleurs  n’aperçoic 
point  l’extré  mité  ? 

Avant  de  demander  aux  Peuples  aucuns  facri- 
fices  , rendez-leur  donc  leur  Commerce  , leurs 
Profelîions  , les  germes  d’une  richelïe  qui  n’eft 
plus  à leur  égard  qu’une  pure  fuppofition.  Autre- 
ment il  faudra  avoir  recours  aux  inquilîtions  , aux 
vexations  , qui  conduifent  bientôt  au  comble  du 
défefpoir.  Alors  , qu’aura-t-on  gagné  de  ne  plus 
vivre  fous  la  verge  de  fer  des  Miniftres  ? Ceux-ci 
n’oublieront  rien  pour  rendre  de  plus  en  plusodieufe 
une  pareille  Adminiftration.  N’a-t-on  pas  déjà  die 
aux  Peuples  : vous  n'ave^ jamais  manqué  de  pain  ■ 
tant  qu'un  feul  Roi  vous  a gouverné  ; maintenant 
que  vous  en  ave ^ dou^e  cents  , vous  voilà  réduits  à 
mourir  de  faim,,  (i) 

(i)  Telle  a été  , affure-t-on  , la  réponfe  faite  par  un 
Seigneur  de  la  Cour  , après  avoir  demandé  au  Peuple,  qui 
fé  préfenta  à la  grille  du  Château  de  Verfailles , le  ? Gftobre 
dernier , ce  qu’il  vouloit.  Que  prouve  cette  réponfe L’in* 

F 
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JJ  ne  faut  pas  croire  que  l’ambition  de  dominer 
s’en  tienne  là.  Précédemment  les  Miniftres  avoient 
fu.  gagner  les  Parlemens , diftribués  dans  toutes 
les.  parties  du  Royaume  : & une  AfTemblée  Natio- 

tention  déjà  trop  fouvent  manifeflée  par  les  Grands  d’entre*, 
tenir  dans  l’Etat  la  divifion  & l’anarchie  , afin  de  faire  naître 
plus  facilement  Poccafion  d’en  profiter#  D’ailleurs  cette  ré- 
ponfe  contient  une  faufleté  avérée.  Le  François  ne  recon- 
noiffoit  qu’un  Maître  en  1771.  Et  le  François,  gémiffant 
alors  (bus  toutes  les  vexations , dont  elï  capable  le  Gouter- 
tiement  le  plus  arbitraire  & le  plus  diffipateur , eut  encore, 
par  l’effet  d’un  raffinement  dç  concuffions , à effuyer  toutes 
les  horreurs  de  la  famine#  Il  y a plus  : fi  Ton  peut  reprocher 
à PÂffemblée  Nationale  de  n’avoir  pas  pris  les  mefûres  nécef- 
faires  pour  arrêter  le  cours  du  monopole  des  bleds;  d’un 
autre  coté  il  ne  faut  s’en  prendre  qu’aux  Principaux  de  l’Etat 
touchant  les  caufes  premières  de  la  difette.  Ce  font  eux 
fèuls  infailliblement  , qui  par  la  facilité  d’accaparer  les 
grains  , facilité  que  leur  procurent  leur  fortune  & leurs 
•vafies  propriétés,  parviennent  conftammem  à balayer  tous 
les  Marchés,  Quand  je  dis,  les  Principaux  de  l’Etat,  je 
M’entends  pas  parler  feulement  de  ceux  qui  font  d’une  nai£ 
lànce  difiinguée  , alors  qu’on  ne  dort  plus  la  compter  pour 
tien  ; mais  de  tous  les  Capitalises  pris  dans  tous  les  rangs  5 
mais  de  tous  les  Fermiers;  mais  de  tous  les  Banquiers,  qui, 
devenus  auffi  des  êtres  importans , fe  trouvent  pareillement 
redoutables  ; mais  de  tous  les  Bénéficiers , depuis  les  Evêques 
jufqu’au  Prieur  à fimple  Tonfure',  & qui  a des  Fermes  à con- 
server ; mais  enfin  de  tout  ce  tas  de  Gens , dont  l’intérêt 
particulier  peut  croifer  l'avantage  général* 
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nale  qui  fe  laifie  gouverner  dès  ce  moment,  par 
une  confiance  aveugle*,  une  Afiembîée  Nationale 
qui  eft  à la  fource  de  la  corruption  ; une  Aflèm- 
blée  Nationale  , qui  aura  à luter  fans  celle  contre 
le  Veto  , oppofera-t-elle  constamment  le  patrio- 
tifme  à l’intrigue , Sc  le  défintéreflement  à la 
féduétion  ? Suivant  toutes  les  probabilités,  le  Minif- 
tère  doit  reprendre  fon  ancienne  influence.  Déjà 
même  il  a eu  l’art  de  s’applanir  la  route , en  affoi- 
bliflant  la  haine  que  fon  ancien  régime  dévoie 
éternellement  infpirer.  Eft-ce  le  hazard  feul  qui  a 
fait  adopter  par  un  Peuple  juftement  ulcéré,  le 
mot  d'arifto crade , pour  exprimer  l’objet  de  fon 
indignation  ? Cette  expreflion  , en  généralifant  les 
idées  , devoit  nécefl'airement  faire  perdre  de  vue 
les  véritables  T y rans.  Ils  fe  tiennent  à l’écart , comme 
FAftre  du  jour , qui  ne  fe  couche  que  pour  repa- 
roître  plus  rayonant  le  lendemain.  Mais  tout 
annonce  fon  prompt  retour.  En  fixant  bien  l’orient , 
il  femble  que  l’on  voie  poindre  le  crépufcule. 
L’heure  n’eft  pas  loin  où  le  flambeau,  dont  les 
feux  brûlants  produifent  la  foudre  ôc  allument 
même  dans  le  fein  de  la  terre  ces  volcans  qui 
bouleverfent  l’Univers  , va  fe  remontrer  à nos 
yeux  ] ôc  , en  éclipfant  tous  les  autres  aftres , 
éclairer  encore  feul  l’horifon.  Si  le  Miniftère 
triomphe  jamais  , à quoi  doit-on  s’attendre  ? Pour 
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avoir  plié  un  moment  3 il  n’en  deviendra  que  plus 
impérieux  , plus  intraitable.  C’eft  la  marche  ordi- 
naire du  Defpotifme  de  mefurer  d’après  fes  fuccès 
l’étendue  de  fes  rigueurs.  L’expérience  de  tous  les  Siè- 
cles & de  tous  les  Empires  avertifloit  donc  la  France 
en  particulier  3 que  le  premier  article  de  fa  nouvelle 
Conftitution  devoir  porter  la  hache  aux  pieds  de 
cette  idole  pour  la  renverfer  3 pour  la  brifer  • ou, 
du  m oins  3 il  falloir  lui  forger  des  fers  d’une  trempe 
alfez  forte  3 pour  que  3 dans  fes  mouvemens  con- 
vulfifs  5 elle  ne  pût  jamais  les  rompre. 

Mais  quelle  déférence  ! quelle  fouplefle  ! que 
H’eftorts  déjà  faits  dans  l’Aflemblée  de  la  Nation 
pour  favorifer  l’accroiflement  du  crédit  Minif- 
térieli  ce  font  les  Repréfentans  d’un  Peuple  qui 
veut  être  libre  ; & qui  ont  pu  mettre  en  queftion 
(i  Von  inviter  oit  ou  Ji  Von  manderoit  un  de  ces 
agens  de  l’autorité  ; fi  l’on  ne  députeroit  pas  vers 
eux  quelque  membre  de  l’AfTemblée  3 ou  fi  un 
huiflier  3 fimplement , pourroit  bien  être  porteur 
d’une  lettre  à cette  adrefle  ! C’eft  dans  l’Alfemblée 
Nationale 3 que,  ne  paroiflant  plus  regarder  comme 
l’avantage  le  plus  flatteur  d’avoir  obtenu  la  confiance 
de  fes  concitoyens , on  laifle  percer  le  defir  de 
capter  celle  du  Monarque  î C’eft  dans  l’AfTemblée 
Nationale  3 où  , lorfqu’il  n’exifte  pas  deux  exemples 
que  l’opinion  publique  ait  conduit  l’homme  ver- 
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tueux  au  Miniftère,  on  allègue  cette  raifon  ima- 
ginaire , comme  une  impofiibilité  de  refufer  ce 
que  la  feule  ambition  fait  obtenir  ! C’eft  dans 
des  Comices  enfin  , où  l’on  ne  doit  jamais  voir 
que  des  Citoyens,  pour  mieux  maintenir  la  liberté 
des  fuftrages  , & afturer  la  pureté  des  délibéra- 
tions , qu’on  a pu  eflayer  d’introduire  les  in  fi  ru- 
mens de  l’autorité  ; ôc  de  les  faire  admettre  en 
qualité  d’opinans  à des  difcufiions , dont  les  réful- 
tats  ne  peuvent  leur  être  avantageux  , qu’ autant 
qu’ils  feroient  nuifibles  à la  Patrie  ! 

Afin  d’étayer  cette  tentative,  on  a pris  pour  exem- 
ple l’Angleterre  , enhardi  fans  doute  par  le  fuccès 
qu’avoic  eu  la  même  marche  pour  l’admiflion  dil 
Veto . Mais  ne  doit-on  prendre  d'un  Gouverne- 
ment, qui  a pour  bafe  la  liberté  du  Peuple,  que 
les  inftitutions  vicieufes  , qui  fervent  à paralyfer 
cette  liberté?  Telle  eft  l’ambition;  elle  protégé 
fes  rivaux  , pour  arriver  plus  facilement  à leur 
égalité  ; & pour  trouver  moins  d’obfiacles  â fes 
defirs  impétueux,  quand  elle  y eft  parvenue.  Fafte 
le  Ciel , que  la  Nation  n’ait  jamais  à fe  repentir 
de  plus  d’un  choix  inconfidéré  dans  l’élection  des 
dépositaires  de  fa  confiance  , de  fes  droits , de  fa 
profpérité  ! l’homme  à talens  fe  préfente  : il  fe 
fait  entendre  ; ôc  l’on  fe  laifie  fubjuguer , de  même 
que  lofil  eft  ébloui  par  la  pompe  magique  du 
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théâtre.  On  ne  veut  pas  dépaffer  la  ligne  , au-delà 
de  laquelle  le  charme  s’évanouiroit  : &:  après 
avoir  été  tant  de  fois  la  dupe  de  ces  qualités  fuper- 
ficielles , de  ces  dehors  trompeurs,  de  ce  zèle 
qui  le  plus  fou  vent  n’â  d’autre  mobile  que  l’envie 
fecrète  de  briller  ôc  de  s’élever  } les  hommes  paroif- 
fent  ne  pas  fe  douter  que,  pour  l’ordinaire  , la 
vraie  vertu  attend  quon  vienne  la  chercher. 

C’eft  pofitivement  lorfqu’une  Nation  s élance 
du  néant  de  là  fervitud?  vers  la  création  de  la 
liberté , quelle  doit  frémir  de  ce  que  cet  œuvre 
qu’il  eft  fi  important  de  terminer  au  plutôt , loin 
d’avoir  atteint  fon  dernier  degré  de  perfeétion  * 
ne  fe  trouve  encore  qu’à  peine  ébauché  ÿ quoique 
pourtant  on  fe  foit  mis  à l’ouvrage  depuis  plus  de 
fix  mois.  Quel  contrafte  bizâre  j & pourquoi  tant 
de  précipitation  ou  il  ne  faudroit  aller  que  par 
mefure,  Sc  tant  de  délais  quand  il  feroit  nécef- 
faire  de  marcher  à grands  pas , pour  être  certain 
d’arriver?  Les  renards  Jfo-vent  toujours  placer  trop 
loin  du  but.  Il  femble  fouvent  qu’on  y touche, 
lorfque  mille  circonftances  imprévues  furviennent 
ôc  empêchent  définitivement  de  l’atteindre  jamais» 
Qui , la  veille  même  quelles  fe  font  opérées  , au? 
roit  pu  fe  douter  des  Révolutions  , uniques  pour 
offrir  fubitement  au  peuple  une  liberté  qu’aucune 
Nation  n'a  obtenue,  qu’ après  s’être  baignée  dans 
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des  flots  de  fang  répandus  par  les  guerres  civiles  ; 
ou  verfés  par  la  main  des  bourreaux  ? Comment 
donc  répondre  que  des  événemens,  moins  extraor- 
dinaires fans  doute  , ne  viendront  pas  clore  la  car* 
rière , avant  que  la  courfe  foit  achevée  ; & qui 
vous  dira  que  cette  marche  paretfeufe  vers  le  but 
principal , n’a  pas  eu  pour  objet  de  leur  donner  le 
temps  d’arriver  ? 

Si  Brutus  dort  â Rome  , les  ennemis  de  la  liberté 
veillent  ailleurs.  Tous  ceux  que  la  France  doit  crain- 
dre ne  font  pas  fous  fes  yeux,  ni  des  enfans  élevés 
dans  fon  fein  : un  peuple  qui  fecoue  le  joug  de  la 
fervicude  a autant  d’Ennemis,  qu’il  compte  de  Sou- 
verains autour  de  lui  tenant  aux  fers  leurs  fujets. 
Pas  un  de  ces  Defpotes  ne  refufera  de  féconder 
quiconque  implorera  leur  fecours  , pour  fe  mettre 
en  état  de  hafarder  une  tentative  Ci  conforme  a leur 
politique  ; pour  rétablir , fuivant  leur  expreflion , 
la  dignité  du  Trône . Le  maintien  de  leur  autorité, 
la  sûreté  de  leur  perfonne  abhorrée , tout  invite 
ces  Potentats  à contribuer  de  toute  leurs  forces  à 
river  la  chaîne  de  tous  les  Peuples.  L’ambition  même 
de  s’agrandir  peut  y entrer  pour  beaucoup.  Un  Sou- 
verain n’aide  jamais  à foumettre  une  Nation  , fan^ 
retenir , pour  prix  de  fes  fervices  , quelques  por- 
tions de  l’Empire  qu’il  vient  d’aflervtr* 

On  connoît  une  Maifon  en  Europe  dont  l’aro- 

* ♦ 
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bitîon  eft  fans  mefure.  Long-temps  rivale  de  celle 
des  Bourbons , fi  les  profpérités  militaires  de  Tune 
répondoien:  â fes  vaftes  projets,  peut-on  douter  que 
paroifTant  d’abord  fervir  l’autre  comme  Alliée,  elle 
ne  la  traitât  enfuite  comme  VafTale  ? Quand  on 
médite  de  iubjuguer  un  grand  Peuple , de  renverfer 
un  Empire  immenfe  ; 8c  cela  , pour  fe  procurer 
feulement  un  Port  qui  permette  d’avoir  une  Ma- 
rine refpeétable  , il  eft  évident  qu^on  afpire  à met- 
tre fous  fes  loix  8c  la  terre  8c  la  mer.  Mais  quelles 
loix  ! Celles  de  la  dévaluation  , celles  de  Paflervifle- 
ment  8c  de  PobéilTance,  celles  du  plus  cruel  efcla- 
•vage , -celles  d’un  Tyran  , qui  préfère  régner  fur  une 
Ville  , où  fes  foldats  ont  pâlies  femmes  8c  enfans 
au  fil  de  l’épée,  fur  une  Ville  qu’ils  viennent  de  ré- 
duire en  cendre  , plutôt  que  de  commander  à des 
Peuples,  qui  ont  Pâme  allez  noble  pour  fe  révolter 
contre  Popprelïion  ; pour  ne  vouloir  admettre  chez 
eux  qu’un  Gouvernement  modéré.  Malheur  donc 
file  Ciel  pouvoir  être  injufte  1 Mais  non.  La  "pu- 
nition la  plus  éclatante  a,  une  première  fois,  fuivide 
prèsle  plus  horrible  attentat  y 8c  l’Être  fuprême  n’ac- 
corde fouvent  des  triomphes  aux  méchans , que 
pour  mieux  manifefter  fa  vengeance. 

Cependant  lorfque  les  progrès  des  lumières , s’ac- 
croilfant  chaque  jour  , ont  averti  les  Souverains 
-que leurs' Peuples  ne  tarderoient  pas  â reconnoître 

f f 
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leurs  droits,  & par  conféquent  à réclamer  contre 
de  fi  indignes  ufurpations  \ lorfque,  d’après  cet  avis 
fecret  ,&  ces  preffentimens,  tous  les  Princes  de  l’U- 
nivers  paroiffent  être  convenus  enfemble  d’appé- 
fantir  de  plus  en  plus  le  joug  de  la  fervitude  , afin 
de  mieux  contenir  leurs  fujets  ; à une  époque,  où 
l’excès  de  leur  tyrannie  a hâté  peut-être  la  Révolu- 
tion que  ces  Defpotes  redoutoient  ; à une  époque , où, 
dans  tous  les  Empires,  il  s’efi;  établi  une  lutte,  qui 
même,  dans  quelques  Etats,  a déjà  mis  ouvertement 
lepeuple  aux  prifes  avec  le  Chef  de  la  République  ; à 
une  époque , où  des  Princes  très-puiffans  ont  des  Ar- 
mées nombreufes,  dont  les  foldats  peuvent  encore 
déchirer  le  flanc  de  leurs  freres  avec  autant  de  fu- 
reur que  fi  c’étoit  celui  de  l’ennemi  le  plus  irrécon- 
ciliable ; quel  fera  fifTue  de  ce  terrible  conflit  ; Ôc 
tous  les  Peuples  ne  doivent-ils  pas  trembler  , fi  la 
feule  Nation  libre  qui  exifle  en  Europe  ne  fe  ré- 
veille point  en  appercevant  fa  liberté  menacée  * 
quand  celle  de  tous  les  habitans  de  la  terre  fera 
définitivement  anéantie  ? 

En  vain  même  quelque  Nation  auroit-elle  eu 
une  entière  liberté  de  travailler  au  recouvrement 
defes  droits , fi,  dans  le  moment  propice,  elle  n’en 
avoir  pas  profité  ? Ce  n’eft  point  un  ouvrage  qu’on 
puifie  faire  à demi.  Les  Conftitutions  les  plus  fo- 
lidement  cimentées  n’ont  pas  réfiftéaux  Révolutions 
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des  (îècles , ni  a l’ambition  fi  entreprenante  du  pou- 
voir. Quelle  fera  donc  la  durée  d’une  Conftitutioti 
dont  le  berceau  , entouré  d’imperfeétions  & de 
vices  , ne  lui  permettra  , ni  de  prendre  le  repos 
dont  elle  auroit  befoin  pour  acquérir  de  la^confif- 
rance  , ni  d’arreindre  cette  plénitude  de  croifïance 
graduelle,  qui  feule  conflitue  la  vigueur  & la  force, 
fans  lefquelies  rien  ne  réfifte , rien  ne  peut  fubfifter. 
On  pourroit  dire  que  la  liberté  d’un  tel  Peuple 
n’auroit  même  pas  exifié  un  feul  jour.  Sa  deftinée 
feroic  celle  de  l’enfant  mort  avant  que  de  naître. 
C’eft  alors,  que,  plein  d’un fentiment amer, ce  peu- 
ple pourroit  s’écrier  : Nous  n étions  donc  pas  dignes 
de  La  pojjeder  cette  précïeufe  Liberté  ? A notre  honte 
& aux  yeux  de  V Univers  , nous  ne  pouvons  attri- 
buer nos  maux  qu'a  nous-mêmes  (i)  ! Choix  impru- 
dens , intrigue  infernale,  voilà  votre  ouvrage.  Pro- 
tées  dangereux,  tous  les  ohftacles  au  bien  font  venus 


(i)  Lorfque  j’ai  cru  devoir  partir  d’un  point  fixe,  en 
parcourant  les  opérations  de  l’Aiïembiée  Nationale  , j’ai 
choifi  l Adrejfe  aux  Commettant , par  deux  raifons  puifi- 
fantes.  i°.  Etant  l’ouvrage  avoué  d’un  des  Membres  de  l’Af- 
femblée , c’étoit  prendre  une  bafe  plus  folide.  z°.  Cette 
AdrefTe  datant  déjà  du  i au  3 O&obre  ; & les  obje&ions 
qu*on  pouvoit  lui  oppofer  dès-lors , fe  trouvant  les  memes 
plus  de  fix  femaines  après  , elles  n’en  acquéroient  que  plus 
de  force* 
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de  vous  ; vous  ne  vous  êtes  montrés  publiquement 
que  fous  des  formes  empruntées.  Vous  afFe&ez  au 
dehors  un  dévouement  qui  n’eft  que  le  defir  d* y 
faire  croire.  Vous  feignez  des  inimitiés  contre  des 
gens,  avec  qui , dans  le  fecret , vous  avez  plus  d’un 
rapprochement. 

Il  avoir  enfin  été  avoué  que  la  publicité  êtoit  la 
fauve- garde  du  peuple  (i).  Cette  reconnoififance 
promettoit , elle  exigeoit  qu’aufli-tôt  une  Loi  fage- 
ment  conçue  vint  établir  la  Liberté  de  la  Prelîè* 
Mais  on  n’a  laide  de  cette  Liberté  fi  importante , 
que  ce  qui  pouvoit  la  montrer  comme  abufive.  Ces 
Hurleurs  publics , qui , dans  les  circonftances  criti- 
ques , fopt  devenus  des  inftrumens  utiles  enta»  les 
mains  d’un  Gouvernement , toujours  habiie  dans  îe 
choix  des  moyens  employés  pour  faire  illufion  aux 
peuples;  ces  Trompettes  du  mal  comme  du  bien, 
qui  ne  raifonnent  que  pour  remuer  à propos  les 
pallions  du  vulgaire , & qui  feront  profcrites  par 
toute  adminiftration  , dont  la  marche  fage  ôc  pru- 
dente n’a  pas  befoin  de  mendier  des  éloges  ; ces 
Colporteurs  enfin  , plus  harcelans  que  la  misère 
qui,  à chaque  pas  vous  barrant  le  pafiage , navre ôc 
défoie  en  ôtant  le  pouvoir  de  la  fecourir,  ont  été 
autorifés  à proclamer  des  diatribes,  des  impoltures* 

(i)  Proclamation  du  13  Août,  lignée  Bailly  , Maire , &€♦ 


( 5»  ) 

& particulièrement  tout  ce  qui  poavoît  être  propre 
à entretenir  la  difcorde  , les  foupçons , les  inimi- 
tiés. Mais  les  entraves  de  la  Librairie  font  à-peu* 
près  reftés  les  mêmes.  On  fait  des  recherches  ; oit 
arrête  : il  faut  des  permilîions  pour  tout  ; ôc  c’eft 
un  des  Membres  de  l’Aflemblée  Nationale  , qui, 
voulant  favorifer  fon  Libraire , vient  d’obtenir  d’un 
Miniftre  , avec  lequel  il  n’a  pas  l’air  d’avoir  des 
liaifons , un  Arrêt  du  Confeil  , qui  , lorfque  les 
Maîtrifes  & Jurandes  font  fuprimées  , confère  le 
titre  d’imprimeur  à fon  protégé  (i). 

Qu’on  ne  foit  donc  point  étonné  fi  mon  nom 
n’a  pas  paru  à la  tête  de  cet  Ouvrage.  Sans  doute 
il  îr’y  a point  à rougir  de  faire  des  efforts  pour 
fervir  fa  Patrie  : & le  Ciel  eft  témoin  de  la  pu- 
reté des  fentimens  qui  ont  dirigés  ma  plume.  Mais 
que  me  fert-il  d’avoir  ma  confcience  à l’abri  de 
tout  reproche  , lorfqu’aucune  Loi  ne  fe  préfente 


(î)  Le  Jayfils,  Libraire  de  M.  le  Comte  de  Mirabeau, 
pourra  donner  fur  ce  fait  des  détails  plus  circonilanciés. 
Il  ne  tient  qu’à  lui  de  dire  qu’il  a reçu  fon  titre  d’impri- 
meur comme  un  dédommagement  , pour  une  quantité  de 
livres  qui  lui  appartenoient , & qui , dépofés  dans  une  mai- 
fon  que  M.  le  Comte  de  Mirabeau  conferve  à Verfailles  , 
ont  été  enveloppés  dans  l’incendie  récent  de  tous  les  papiers 
de  celui-ci.  Incendie , qu’on  ne  peut  attribuer  à aucun  ac* 
aident , & encore  moins  au  hafard« 
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pour  me  mettre  fous  fa  fauve- garde  , pour  me  fout 
traire  aux  atteintes  de  la  méchanceté  ôc  de  la  ven- 
geance des  hommes  puifians  ? Si  , quand  on  s’oc- 
cupe du  Gouvernement , l’expreflion  de  la  Satyre 
fe  trouve  la  feule  qu’on  doive  employer  , eft-ce 
donc  l’Écrivain  qui  eft  repréhenlible  ? Vous  qui 
citez  fi  bien  l’Angleterre  , dès  que  le  fuccès  de  vos 
vues  anfraétueufes  peut  l’exiger  , lâchez  que  dans 
cet  Empire  iln’eft  ni  rang , ni  naiflance  qui  puif- 
fent  faire  épargner  l’homme  public,  lorfqu’il  de- 
vient fufpeét  ou  qu’il  fe  rend  coupable.  Sans  cette 
liberté  de  démafquer  le  crime  , que  deviendroic 
celle  de  la  Nation  ? Survivrott-elle  long-temps  à 
la  hardiefie  que  donne  la  certitude  d’un  filence  ri- 
goureufement  obfervé  , ôc  qui  ajouteroit  une  fa- 
cilité de  plus  en  faveur  du  Miniftère  Britannique, 
en  rendant  moins  périlleux  d’avoir  recours  a la  fé- 
duélion  , pour  corrompre  les  âmes  vénales  ôc 
acheter  la  pluralité  des  fuffrages  ? 

Le  zèle  du  Patriotifme  peut  conduire  à l’erreur; 
Mais  cette  faufie  manière  de  voir  portera  toujours 
plutôt  fur  les  principes  que  fur  les  chofes.  Des  faits 
conftans  le  font  pour  tout  le  monde.  Les  Serpens 
de  l’envie  ne  manqueront  pas  aufii  de  fifïler  quel- 
quefois ; mais  en  dépit  de  la  contrainte  la  plus  ri- 
goureufe,  ils  n’en  diftilleroient  pas  moins  leurs 
poifons.  Au  furplus  punifiez  févèrement  la  calorn- 
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nie  préméditée  ; elle  feule  eft  un  crime  ; Sc  laiflfez 
dire  la  vérité.  La  vérité  eft  la  vraie  pierre  de  touche 
du  Gouvernement.  Moins  elle  eft  fîatteufe , plus 
il  eft  utile  que  quelque  Citoyen  ait  le  courage  de 
la  mettre  au  jour.  Son  ouvrage  ne  fera  point  ce 
qu’on  peut  appeler  un  écrit  incendiaire.'  C’eft  l’aver- 
tiffement  du  Patriote , qui  fupplée  à l’impuiffance 
du  remords.  Que  la  conduite  des  Adminiftrateurs 
Publics  foit  irréprochable  ; &c  tant  qu’on  n’aura  qu’à 
fe  louer  d’eux  , les  déclamations  qui  pourront  s’é- 
lever , feront  démenties  par  les  heureux  effets  de 
leurs  Opérations  : mais  fi  ces  Adtniniftrateurs  tom- 
bent dans  quelques  écarts , s’ils  biaifent , s’ils  pa- 
roi ifent  mollir , il  faut  qu’on  les  cite  au  Tribunal 
de  l’opinion  ; il  faut  que  leur  manège  occulte  foie 
dévoilé } il  faut  même  que  la  crainte  de  fe  voir 
affiché  publiquement  ferve  perpétuellement  de 
frein  à l’ambition  , qui  eft  une  paffion  fi  commune, 
& fi  voifine  de  la  foibleffe  & de  l’erreur.  François, 
le  Dieu  du  fîlence  vous  a déjà  jeté  une  fois  dans  la 
fervitude  ; fongez  que  fi  l’on  conferve  toujours  les 
moyens  propres  à le  faire  régner  au  premier  mo- 
ment , c’eft  qu’on  n’a  point  entièrement  renoncé 
à voir  cet  Empire  repeuplé  par  de  nouveaux  efclaves. 

Mais  l’orage  ne  gronde-t-il  pas  déjà  ? Si  le  fer 
rfétincèle  point  encore,  il  s’aiguife;  pour  frapper 
qui } Ce  même  Peuple  donc  la  trop  grande  con- 
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fiance  l’a  remis  entre  des  mains  mercenaires.  La 
Milice  Nationale , armée  pour  la  défenfe  de  la  li- 
berté, ne  devoir  admettre  que  ceux  qui  n’txigeroienc 
d’autre  Claire  que  l’honneur  de  fervir  la  Patrie, 
de  protéger  leurs  Concitoyens  contre  les  furprifes 
de  l’ennemi.  îl  eft  des  ciçconftances  où  l’homme, 
qui  a de  Taine  , rougiroit  de  mettre  un  prix  â fon 
zèle.  Stipendiez  des  Troupes  réglées.  Mais  quand 
vous  formerez  un  Corps  de  Citoyens,  défiez-v#us 
de  quiconque  viendra  tendre  la  main  pour  deman- 
der une  folde.  Il  eft  bien  rare  que  celui  qui  peut  fe 
vendre , ne  foie  pas  à tous  ceux  qui  veulent  l’acheter. 
D’ailleurs , parmi  même  les  Volontaires , combien 
n’en  eft-il  pas  qui , fans  s’en  douter  peut-être,  font 
déjà  abufés  ou  féduits.  On  n’habite  point  impuné- 
ment le  Palais  des  Rois.  C’eft  là  qu’un  regard,  un 
fourire  , un  mot  affectueux  , une  déférence  de- 
viennent autant  de  chaînons , qui  forment  dans  peu 
la  chaîne  la  plus  forte.  L’honneur  d’approcher  la 
perfonne  du  Maître  eft  un  écueil  pour  l’amour- 
propre  , auquel  il  ne  fait  guère  échapper  } & tou- 
jours les  ferviteurs  d’un  Souverain  ont  dû  être  les 
premiers  efclaves. 

Si  Tceil  perce  dans  l’intérieur , on  apperçoit  des 
reffentiraens  étouffes  , des  inimitiés  oubliées.  Suit- 
©n  le  jeu  de  ces  tableaux  mouvans  ? On  voit  les 
a&eurs  de  ces  plaifirs  abftrus , s’approcher  fur  Ta- 
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rant-fcène  ï pour  avertir  d’être  en  garde  contre 
ceux-mêmes  qu’ils  ont  quittés  dans  l’inftant.  Il  en 
eft  d’autres  qu’ils  n’excufent  que  pour  les  rendre 
plus  fufpeéts.  L’avis  eft— il  bien  fincère  , 8c  sème-t-on 
ainft  les  fbupçons  8c  l’alarme , fans  avoir  quelque 
deflein  ? Un  jour  indiqué  pour  l’attaque  reftemblë 
beaucoup  à une  faillie  alerte , donnée  pour  mettre 
plus  fûrement  fou  athlète  en  défaut. 

Il  eft  donc  polïible  qu’on  foit  déjà  invefti , lorf- 
qu’on  n’apperçoit  point  encore  d’ennemis  à com- 
battre, Ils  font  partout  où  l’intrigue  peut  pénétrer, 
Eft-il  un  feul  réduit  qui  foit  pour  elle  inacceftible  ? 
Qu’on  apprécie  , 8c  fa  force  inftnuative  , 8c  la  juf- 
telfe  de  fes  mefures , par  ce  qu’elle  obtient  & ce 
quelle  fait  oublier.  La  politique  oblige  d’éloigner 
ces  fatellites , chargés  de  couvrir  le  convoi  deftiné 
pour  Metz.  Hé  bien,  quelques  femaines  après, 
cette  précaution  commence  à paroître  frivole  ; 8c 
les  Chefs  de  ce  peuple  qui , fans  un  fecours  inat- 
tendu , auroit  payé  de  fa  vie  l’indifcrétion  d’avoir 
dérangé  le  fuccès  du  dernier  complot , font  ceux 
qui  rappellent  fes  meurtriers  ; qui  permettent  de 
croire  que  cette  retraite  n’a  été  que  fimulée  8c  il- 
lufoire  î 

Si  la  leçon  qu’on  a reçue  alors  , ne  doit  plus 
permettre  de  frapper  que  quand  on  n’aura  rien  à 
craindre  de  l’ifTue  de  la  cataftrophe , le  peuple  doit 

frémir 


( 97  ) 

frémir  des  faites  d’une  trame  nouvelle.  Que  de  mains 
fe  font  occupées  à ourdir  la  précédente  ! Ce  qui  s’eft 
paffé  depuis  les  a bien  multipliées  * & il  eft  vifible 
qu’on  cherche  encore  à en  groflïr  le  nombre,  en 
excitant  de  plus  en  plus  le  mécontentement  gé- 
néral. Les  démarches , les  difcours  , les  grandes 
opérations , les  petits  détails  même  tendent  à ce 
but.  N’alloit-il  pas  de  fuite  que  cette  profcription 
de  boucles  8c  de  bijoux  en  livrant  tous  les  Ci- 
toyens à l’effronterie  des  filoux  8c  aux  infulces  de 
la  populace,  devoir  achever,  par  conféquent , de 
révolter  tous  les  efprits  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , le  François  pourroit-il  s’a- 
veugler fur  les  maux , fur  les  fouffrances  qui  l’at- 
tendent, fi  l’autorité  prend  le  deffus  ? Que  de  ven- 
geances à exercer  ! Que  d’exemples  de  féyérité  à don- 
ner, pour  courber  le  peuple  fous  le  joug  de  l’obéif- 
fance  ! Que  de  pallions  à fatisfaire  ! Un  gibet  ou 
des  chaînes  aggravantes  , telle  eft  l’alternative  que 
laifte  entrevoir  la  diffolution  de  l’Affemblée  Na- 
tionale. L’impôt  fi  déliré  eft  obtenu  , les  dons  pa- 
triotiques font  arrivés  j il  n’y  a plus  rien  à attendre 
du  zèle  en  cette  partie  j la  fixation  arbitraire  de 
la  contribution  du  quart  peut  trop  reftreindre  fou 
•étendue  : il  faut  donc  que  la  contrainte  commande 
à la  pénurie , 8c  c’eft  le  moment  , en  effet  , de 
tenter  un  dernier  effort.  N’étoit-ii  pas  évident  qu’on 
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2 voie  encore  des deiïeins,  lorfqu’on  a fongé  à difliper 
ces  AflTemblées  , ou  le  peuple  éclairé , quelquefois 
à la  vérité  par  un  patriotifme  trop  ardent , venoit 
s’unir  à l’opinion,  fuivre  les  événemens,  juger  les 
faits , & en  impofer  aux  intrigans  par  la  crainte  de  fa 
vengeance.  Ileft  parti  de  ce  point  de  réunion  des  coups 
étonnans.  Mais  fur  qui  ont-ils  porté  ; quel  mal  ont- 
ils  produit  ? ou  plutôt  ne  leur  doit-on  pas  le  falut 
de  la  France  ? Sans  eux,  deux  fois  de  fuite  , que  de 
fang  alloit  fe  répandre  î Que  de  Citoyens  percés 
de  coups , ou  enfevelis  fous  des  ruines  ! Sous  le 
prétexte  fpécieux  de  rétablir  la  tranquillité  publique , 
on  a réuiîi  à fe  défaire  de  ces  furveillaos  redou- 
tables. Mais  tremblez  , vous  qui  avez  pu  favorifer 
le  fuccès  de  cette  intention  ; tremblez  d’en  être 
les  premières  vi&imes  ! 

Cependant  une  attaque  prévue  n’en  devient  quç 
plus  facile  à repoufTer.  François  , avec  de  la  pru- 
dence , vous  pouvez  encore  déconcerter  vos  en- 
nemis : l’important  eft  de  les  bien  connoître.  Sans 
doute  vous  n’êtes  pas  fans  avoir  à vous  plaindra 
de  vos  Mandataires.  Je  viens  de  vous  préfenter  le 
tableau  de  leurs  écarts.  Mais  vous  avez  entrevu 
ïa  main  de  l’intrigue  qui  a tout  conduit.  C’efl; 
moins  à eux  qu’il  faut  s’en  prendre  de  leurs  er- 
reurs, qu’à  vos  ennemis  fecrets,  qui  ont  eu  l’adrelTè 
de  les  attacher , pour  ainfi  dire , à des  fil? , pour 
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les  faire  mouvoir  a leur  gré.  Craignez  donc  de 
marcher  vous -mêmes  a la  lueur  infidieufe  du 
flambeau  de  l’illufion.  On  ne  doit  rien  oublier 
pour  vous  furprendre.  On  fait  que  dans  telle  Pro- 
vince le  fanatifme  peut  encore  fe  réveiller  • 8c 
là , on  fe  propofe  d’alarmer  le  peuple  , en  lui 
annonçant  fa  Religion  altérée  par  l’opération  re- 
lative aux  biens  eccléfiaftiques j comme  fi  le  culte 
du  Très -Haut,  pouvoir  jamais  dépendre  du  fort 
de  quelques  futiles  pofTeflîons.  Dans  une  autre 
Province  , on  fera  valoir  la  perte  de  fes  privilèges  j 
on  réveillera  la  cupidité  individuelle  pour  exciter 
une  fermentation  générale  ; par-tout  on  ne  man- 
quera pas  de  faire  redouter  la  continuité  & l’ac- 
croifTement  de  la  famine  : 8c  les  peuples  fe  voyant 
environnnés  de  malheurs  ; inquiets  de  l’avenir  à 
caufe  du  préfent  j 8c  les  peuples  , dans  tous  les 
temps  fi  crédules , pourront-ils  ne  pas  fe  troubler 
davantage  ; ne  pas  courir  fe  plonger  dans  l’abyme  ; 
ainfi  que  la  proie  du  Chafifeur , qui , pour  s’échap- 
per à une  pourfuite  feinte , va  fe  précipiter  dans 
les  rets  qui  l’attendent  ? 

Quoi  1 dans  une  Affemblée  de  François  , feroio 
il  poflible  qu’il  ne  s’en  trouvât  pas  un  feul  ? Ces 
Notables,  appellés  en  17S7  par  l’intrigue  , fe  font 
fi  bien  montrés  ; 8c  il  n’appartiendroit  pas  à la 
Nation  d’avoir  fait  quelques  choix  dignes  d’elle  l 
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Gardez-vous  de  le  penfer  ? Il  y a plufieiirs  de  vos 
Mandataires  qui  votent  fincérement  pour  le  bien. 
Mais  la  vertu  n’a  que  rarement  un  éclat  éblouif- 
fant  ; ôc  toujours  fes  talens  ne  répondent  pas  à 
fon  zèle  : c’eft  pourquoi  elle  eft  fi  fouvent  éclipfée  ÿ 
c’eft  pourquoi  elle  fe  trouve  impuiffante  aujour- 
d’hui pour  faire  le  bien.  Cependant  elle  en  im- 
pofe  au  crime  , ôc  lui  empêche  de  tout  ofer.  Sans 
elle  , la  première  tentative  faite  contre  la  liberté 
de  la  Nation , auroient  eu  un  entier  fuccès.  C’eft 
elle  qui , au  milieu  de  l’Aftemblée,  vient  de  pref- 
fentir  le  complot  qui  fe  trame  pour  la  quatrième 
fois  contre  la  Patrie.  Peut-être  cette  dernière  crife 
faura-t-elle  enfin  ouvrir  les  yeux  au  plus  grand 
nombre  , ôc  faire  reconnoître  à la  pluralité  com- 
bien les  Membres  de  l’Affemblée  s’expofent  eux- 
mêmes  , en  facrifiant  les  intérêts  de  leur  Com- 
met tans.  Sur  qui  , à chaque  révolution  , ont  dû 
tomber  les  premiers  coups  ? La  politique  , pour 
mieux  fe  mafquer  aux  yeux  des  peuples , facrifie- 
roit  fans  doute  jufqu’aux  ambitieux , qui  condef- 
cendent  à devenir  les  inftrumens  de  fes  odieufes 
manœuvres. 

Mais  en  fuppofant  que  tant  de  leçons  foient 
conftamment  i nfru  élue  u fes , Peuples,  vous  favez 
qu’une  légiflature  n’embrafle  que  deux  années;  Ôc 
le  règne  de  la  tyrannie  peut  durer  des  fiècles. 
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Vous  vous  trouvez  dans  un  état  de  convulfions  J 
qui  ne  doit  jamais  être  que  momentané  \ préfére- 
riez-vous , pour  arriver  plus  promptement  à 1» 
paix  , une  fervitude  éternelle  ? Pourquoi  aufli  avoir 
dormi  trop  long  temps  ? Pourquoi  n’avoir  pas  ré- 
clamé à chaque  fautfe  démarche  faite  par  vos  délé- 
gués ? Pourquoi , par  de  nouveaux  mandats , ne 
les  avez-vous  pas  forcé  de  rentrer  dans  la  vraie  route? 
Pourquoi  enfin  leur  avez-vous  laififé  entreprendre 
des  opérations  fecondaires , avant  que  la  Conftitu- 
tion  fut  fcellée  ? 

Vous  pourriez  donc  y renoncer  à cette  Confti- 
tution  ! Elle  vous  coûte  des  facrifices  perfonnels; 
mais  vous  avez  dû  les  prévoir.  Ils  pouvoient  être 
moins  douloureux  , fi  l’on  eut  voulu  mieux  s’y 
prendre.  Cependant  le  mal  eft-il  fans  remède  ? 
Ne  peut-on  vous  rendre  ce  que  vous  avez  perdu  ? 
Un  feul  moment  de  bonne  volonté  fuffiroit  pour 
réparer  tous  les  torts.  Audi  quand  j’ai  fongé  à vous 
les  faire  remarquer , étoir-ce  pour  provoquer  un 
amendement.  Mais  avant  de  l’efperer,  il  faudroit 
émonder  l’arbre  ; c’eft  le  feul  moyen  de  renou- 
veler le  tronc.  Iis  fe  font  atfez  connoître  ceux  de 
vos  Repréfentans  qui  compromettent  vos  intérêts. 
N’allez  pas  fur-tout  donner  dans  le  piège  qu’ils 
vous  tendent.  Déjà  leurs  déclamations  font  entre 
vos  mains  ; mais  moins  pour  vous  éclairer  que 
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pour  allumer  votre  reflentiment  ; que  pour  vous 
amener  à demander  vous-mêmes  la  diflolution  de 
l’Affemblée  Nationale.  LesTraîtres , c’eft  en  paroif- 
fant  vous  fervir  qu’ils  veulent  vous  porter  les  coups 
les  plus  terribles.  Ah!  gardez-vous  de  leurs  embû- 
ches ! fâchez  qu*on  en  attend  le  fuccès  pour  donner 
le  branle  à la  nouvelle  Révolution  que  l’on  médite. 
Que  de  bras  font  déjà  levés  fur  vos  têtes  , pour  les 
frapper  au  moindre  de  vos  mouvemens  ! S’il  vous 
échape  un  mot , vous  donnerez  le  ûgnai  de  votre 
propre  anéantiffement.  En  dépit  de  la  mauvaife 
volonté  & de  l’intrigue,  le  bien  doit  arriver.  Sans 
cette  crainte,  vos  ennemis  fongeroient-ils  à difTou- 
dre  l’Aflemblée  de  la  Nation  ? On  n’éloigne  que 
ceux  que  l’on  redoute.  PrelTèz  donc  au  contraire, 
preffez  vos  Mandataires  d’agir.  Exigez  que  tous 
leurs  momens  foient  uniquement  deftinés  à l’achè- 
vement de  la  colonne , qui  doit  fervir  de  bafe  à 
votre  Liberté*  Que  deviendroic-eile  fi  vous  pouviez 
chafTer  de  fon  Temple  les  ouvriers  qui  doivent 
lui  élever  un  Autel.  Comme  vous  le  verriez  promp- 
tement démoli , bouleverfé  jufque  dans  fesfonde- 
mens , s’il  étoit  un  feul  inftant  défemparé  ! veillez 
donc  pour  que  l’intrigue , n’ayant  plus  rien  à fe 
promettre  de  l’illufion  , tente  vainement  de  s’y 
camper  de  force:  ou  s’il  étoit  furpris  ce  pofte,le 
fiége  d’une  liberté  naiflante , au  péril  même  de 
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votre  vie,  il  faudra  le  reprendre.  C'eft  votre  gloire  J 
c’eft  votre  bonheur,  c’eft  celui  de  votre  poftériié, 
qui  vous  le  commandent.  Pourriez-vous  moins 
ofer , que  cet  autre  Peuple , qui  prefque  â vos  côtés 
acheté  aufli  au  prix  de  fon  fang  le  recouvrement 
de  ce  bien  , ft  précieux  pour  tout  être  qui  a de 
Pâme  ? La  brute  même  n’en  fait  le  facrifice  qu  a 
regret.  Plutôt  donc  mourir  mille  fois , quand  on  eft 
François , que  de  vivre  pour  être  efclave. 
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